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L E S F A N T A I S I E S . 

JLL étoit minuit pafle. Le filence qui 
régjioit autour de moi , la tranquilice 
de mon efprit & de mon cœuç, tout m'in-
vitoit a me livrer aux douceurs du fomcil: 
Mes yeux à demi fermés n'apercevoient dé* 
)à plus la foible lumière qui éclairoit ma 
chambre ; je fentois les ap oches de ce re
pos défiré, pendant lequel des fongescon-
folans & d'aimabics prédises promènent 
Une ame honnête fur la route du bonhei r. 
Un bruit lourd dont je pénétrai la ,çaufe9 

m'arrache tout à coup de cet état déli
cieux : On travailloic à forcer ma porte > 
on y réuilît ; & l'homme que je craignois 
le moins dans une fembiable conjoncture, 
mon tutçur, dont la conduire & les re« 
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gards ne m'avoient pas préparée à cette éton» 
r.ante aparition, fut alors le feul objet qui 
s'offrit à mes yeux. Il s'affit près de mon lit , 
& je ne vis rien ni dans fa phifionomie, 
ni dans Ton maintien qui dut m'allarmer. 
Je me préparois à lui demander des éclair-
ciffemens, il me prévint, en me tenant 
ce difcours. 

Vous avez peine à revenir de la fur-
prife où vous a jettée ma préfence. Dans 
le couvent que vous avez habité fi long-
tems, on n'a pas inftruit vôtre innocence, 
Tous ignorez encore le pouvoir de vos at
traits. Les complaifances que j'ai eues 
pour vous, le tendre intérêt que je vous 
ai montré depuis la mort des auteurs de 
vos jours , mes prévenances & mes foins 
n'ont pas eu, je l'avoue, un caradèreaflez 
décidé pour vous éclairer fur mes vérita
bles fentimens: Mais l'heure & le lieu 
que j'ai choifis pour vous les expliquer, 
doivent vous en découvrir la nature. Je 
vous aime, belle LUCIE. J'ai voulu vous 
le dire avec quelques aVantages ; ne cher-
chez pas à m'en punir, car mon dellein 
n'eft pas d'en abufer. Si vôtre cœur eft 
infenfible, je n'entreprendrai pas d'obte
nir la victoire aux dépens de la probité... 
J'ai quarante ans ,* j'en ai paifé vingt dans 
la diffipation du grand monde, & j'y ai 
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contracté une façon de penfer, & des tra
vers dont je connois moi même l'étrange 
abfurdité. Il en eft un qui vous paroitra 
bien extraordinaire, & auquel je tiens on 
ne peut pas plus fortement ; C'eft lui qui 
m'empêcheroit d'aimer la femme la plus 
accomplie, fi elle étoit la mienne.Plaçan
te fantaifie! Ecoutez moi cependant; j'ai 
deux propositions à vous faire : Ce que je 
viens de vous dire a dû vous y préparer 
en partie Je vous demande vôtre 
cœur, ou vôtre main. Si ma paffion vous 
déplait 9 c'eft dans le temple de Phimen 
qu'il faut réteindre ; c'eft là où je puis 
recouvrer la liberté que vous m've*ravie: 
Je ne ceflerai d'être vôtre amant qu'en de
venant vôtre époux. 

Il eft aifé d'imaginer l'effet que ce dif-
cours produiût fur moi, jeune, fans ex
périence & fans aucun engagement; Plei
ne de reconnoiiTance pour les bontés de 
M. de * **, accoutumée à déférer à fes 
confeils, je,fus tentée d'accepter fa main 
fur le champ, malgré la façon ûnguliére 
dont il me Pavoit offerte. Une confidé-
ration m'arrêta : Vous avez quarante ans » 
lui dis-je, Monfieur, & je n'en ai que 
feize ; à cette difproportion d'âge veus joi
gnez une bizarrerie qui m'effraye* Non r 
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je ne faurois meréfbudre à devenir ia fem
me d'un homme de quarante ans, d'un 
homme qui ne me promet que de Pindi-
férence. Quant à l'autre propofition, elle 
eft trop au deflbus de moi pour y répon
dre. — Que vos refus me coûteront dfc 
pleurs î Où trouverez vous un amant pUla 
tendre & plus vrai ? Que ne tient-il à moi 
de cefler de vous aimer, mais nel'efpéres 
pas : Malgré vos rigueurs je ne vous ver
rai qu'avec les yeux d'nn amant, à moins qtfe 
vous ne m'accordiez un titre que je vous 
demande à regret. Je vous laiffe y pen-
fer. Apprenez, par mon refpeét & par 
ma retenue', que je ne veux rien devoir 
qu'à vous-même. 

Si je m'occupai toute la nuit de moti 
tuteur & de fa fingularité, fi je pris la 
réfolution de l'époufer pour fauver ma ver
tu, cela étoit naturel. Mon mariage fut 
célébré avec magnificence 4- quoi qu'en im
promptu. On ne voyoit pas briller fur les 
vifiges une joie n<uve & pure; mais grâ
ces a l'art des cuifiniers, a la délicateifè 
des mets, des vins & des liqueurs, à 
l'indécente activité de l'imagination* on 
jargona je ne fais combien de plai&nte-
ries, qui à la rigueur auroient pu paffer 
pour des hors mots; on montra, la plçs 
grande envie de s'amufer. On fit des 
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grands éclats ' de rire en me regardant: 
Les jeunes gens fe parlèrent tout haut à 
l'oreille, les jolies femmes tirèrent un grand 
parti de! leurs éventails. On avoua que 
M. d e * * * , par fa bette dépenfe, avoit 
fait preuve d'un goût exquis. Dans l e 
vrai, il ne manquoit qu'une chofe dans 
cette fête, c'étoit le plaifir. Mais eft-oit 
accoutumé à s'apercevoir de fon abfedce 
dans crqu'on appelle la bonne compagnie ? 
J'avois cru }ufqu'alors que mon mari n'a-
voit fait que m'éprouver. Sa fantaifie me 
paroiflbit dépourvue de motif, & mon 
miroir me rafiuroit ,* je me feifois un plan 
de vengeance aflez bien raifonné. Mais 
lorfque je m'attendois à le mettre enufage, 
à voir tomber mon mari à mes pieds, on 
m'annonça qu'ayant pris fantaifie d'une 
jeune & jolie marchande, il i'avoit em
menée dans une terre à foixante lieues de 
Paris* Ah/ Monfieur, m'écriai*je, dans 
le premier accès de mon dépit, fi j'ai eu 
la folie de vous aimer, j'aurai faus doute 
afiez de pouvoir fur moi pour renoncer à 
un cœur déjà ufé qui ne fut jamais digne 
du mien. Vous avez des principes, & la 
fotte vanité de ne pas vouloir vous en 
écarter. Oh ! j'en aurai qui vous paraî
tront peut-être encore plus bizarres que 
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ks vôtres* Un ami de mon Epotnf« 
]>ORVA,L * m'encretenoit dans ma colère 
avec une forte d'intérêt qui ne m'étoit 
point du tout défagréable. Cela cft inouï» 
me dit il, c'eft une fat?taific où Ton ne 
comprend abfolument rien ; coût mon ami 
qu'il cft, je vois clairement qu'il* vous au-
tarife. On peqt le mener loin. Après tout 
il n'eft pas poflfible qu'il vous ait aimée. 
Le nom de fa femme, repouffant Ma vé
rité, ne Pauroit pas totalement changé. Je 
ferois au défcfpoir de vous (aire conce
voir une idée qui lui fut défavantageufe* 
vôtre fortune étoit eonGderaMc * un autre 
que moi s'imagine*oit t en rédéchiflant fur 
\tê procédés (te mon ami, . . . Mais j'écar
te tout foupçon qui 4'ofFenfe, Quoi ! me 
«lifols-je ^ un lâche intèrrèt me rend la vic
time de M. de * * * ! Le perfide avec quel 
art il m'a trompée! DORVAL étott adroit, 
il parvint à me ramener j£ fouvent au pa
rallèle d'un horxune de quarante ans & d'un 
homme de vingt-cinq 9 d'un époux volage 
& î'un amant teodre & preffant» d'un 
cœur froil & d'un cœur rempli d'une pre-
«itère paillon* que M. de*** me parut 
wi oionftre en mètne tems que DORVAL 
me parut le plus aimable de tous tes hom
mes, jl ne voulut rien hnjfquer. En 
ennemi rufé >r. ^attendit dnM hasard & de 
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Tes foins , une de ces circonftances décifives , 
«ù ces grtnds mots, je vous aime1, pro-
duifent immenquablement leur .effet. Jt 
rfavois point eu des foupers depuis l'ab-
fence de mon mari * il me prit fantaifie 
d'en avoir deux toutes les femaines. Je 
priai DORYAL de m'aider à en faire les 
honneurs* on peut facilement en prévoir 
les fuites. Que Pinftruâion du remord 
eft accablante ! Quel jour affreux il porte 
dans une sme timide ! Ce ne fut qu'à for-
ce de diffipation que je parvins i recouvrer 
quelque tranquillité. Je fus réduite à me 
fuir moi-même; je ne connoiffoi* pas alors 
de plus dangereufe compagnie. 

J'eus des foupers; je les avois payes 
affez cher. J'y rafTemblois des femmes qui 
ptfibient pour être aimables, des Abbés 
qui enfeifnoient à le devenir, des CLEONS 
qui voûtaient l'être , & quelques gens de let
tres qui Tétoient. L'impreflïon que Do RVAL 
ra'avoit faite diminuoit confiderablement :' 
Cet homme n'avoit ni aflez de naifiance ni 
aflez de célébrité pour fiater mon amour pro
pre; je prenois pour de l'amour de l'efprit & 
des manières, chofes prefqu'incompatibles 
avec un cœur tout bonetnentfenfible. Voyant 
des femmes moins jolies que moi, afficher 
de plus grandes prétentiens, & faire de 
plut belles conquêtes» il nie prit envie 
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d'aquérir de la gloire en fuivant leurs pas/ 
Un grand Seigneur tomba bientôt dans 
Aies fers ; mais je lui rendis le joug fi le-
ger, que fon efclavage ne dura qu'autant 
qu'il en falloit pour fatisfàire mon caprice 
& ruiner ma réputation. Dans le deflein 
de rétablir, je 6s ce qu'on appelle un 
ériat, j'enlevai un adieu* célèbre à une 
femme trop jaloufe de Tes talens pour me* 
le céder de bonne grâce: Nous nous ie 
difputames avec toute l'indécence poffible-
Eile mettoit dans fes démarches l'adrefle 
& l'habileté que lui donnoit une longue 
expérience. Je conduifois les miennes avec 
une chaleur qui n'auroit rien opéré d'avan
tageux pour moi, & le don de mon por
trait , ou plutôt les brilians dont il étoit. 
entouré f n'euffent ébloui mon nouvel OR-
ME'E. Je jouis aflez paisiblement de ma 
vîdtoire, ÀfcCïPB avait de la phifionomie, 
une taille riche & élégante, une jambe ré
gulièrement belle , fa garderobe taifoic 
honneur à Ton goût ; mais il étoit fi corn-
plé:ernen£ bëte qu'il n'y avoit pas moyen 
de parier deux heures tête à tête avec 
lai fans s'expofer à mourir d'ennui. Je 
me repentis plus d'une (bis de la fantaifie. 
qui me l'avoit (ait prendre , & me fus mau
vais gré de. le garder. Dans ces momens 
d'humeur je le faifois chanter ,*& fàvoix 
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nue raccommodoit avec la ftériiité de Ton 

* efprit. Ce fut alors que M. de * *.* après 
une abfence de fept mois, jugea à propos 
de revenir a Paris. La néceflité de feindre 
une des plus honteufes fuites de mes éga
rerons. Obligée de voir mon mari & de 
lui cacher le changement qui s'étoit fait 
en moi, je compoïài mon vifage ; j'afedhi 
beaucoup de réferve& mis la politeffe à kl 
place de l'empreflement. J'avois bien l'air 
d'une femme outragée , mais non d'une 
femme vindicative. Cependant je m'é-
tois conduite trop imprudemment pour 
en impofer à un homme aiiflï pénétrant 
que l'étoit mon mari. Vous me faites pu 
tié, me dit-il, vous ne jouez pas mal: 
C'eft dommage que vous ayez pris un 
roile fi fatigant & fi ingrat. Vous avez 
donc fait la découverte de vôtre cœur, je 
Vous en félicite : Vous prenez là un air mo
queur qui cft à ravir. Fort bien! voilà 
juftement un regard d'une aflurance dédat» 
gneufe, qui prouve que vous avez fait 
des progrès. L'illufion feroit parfaite, fi 
mes yeux claivoyans n'apercevoient l'a&ri-
ce. Ecoutez, LUCIE, vous vous faite» 
un art de la faufleté, & cela eft inutile 
vis à vis de moi* j'ai trop vécu pour 
être la dupe d'une novice en ce genre: 
Ne cherchons pas à nous exeufer, txv* 

i , 
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tons nous comme fi nous ignorions nos 
tores : Ils n'ont de réalité que celle 
qu'on veut bien leur donner. De la dé* 
cence, fur-tout, je n'attenterai jamais fur 
vôtre liberté ; mais n'en abufez pas. Par 
exemple, vous avez fait une dépcnfe peu 
réfléchie, en m'endettant de plus de vingt 
mille francs. Vous aviez (ix chevaux bien 
appareillés, d'un bon âge, d'où vient les 
avez vous troqués contre cet attelage de 
chevaux gris pommelés ? — Le noir eft fi 

* triftc ! il ne m'en a coûté que cent louis 
de retour. La fotte chofe que des chevaux 
tout noirs; Cela ne convient qu'à de cer
taines gens qui ont un ton fi mauflàde. — 
Sans me mettre au nombre de ces cer
taines gens, ne puisse pas me difpenfer 
d'aprouver la nouvelle livrée que vous avez 
priîè? - J'avoue qu'elle eft plus couteufe: 
Auffi vous conviendrez qu'elle eft d'une 
élégance peu co nmune ; d'ailleurs il y avoit 
dans l'ancienne des galons d'un jaune fon
cé, vous connoifTez ma répugnance pour 
le jaune. — Cette couleur étoit très eon-
venabte dans ma livrée. Mais pourquoi 
avez vous fait repeindre vôtre fallon ? —r-
Ah! Monfieur, la Marquife ne pouvait 
t'y foufrir; elle a une répugnance pour le 
bleu qui pafle l'imagination. C'eft au point 
qu'elle mordit un laquais de la Prcfokn-
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te , parce qu'il avoit un habit de cette 
couleur. Allez, MonGeur, foyez perfua-
dé que toutes mes prétendues fantailïes 
font des chofes penlées & réfléchies. Au 
refte, épargnez moi vos confeils ; cela ap-
péfantit: J'ai la tète pleine de ces che* 
vau< gris pommelés que je commence k 
trouver un peu fades ,• il y a aufîi un cer
tain ' cocher qui m'inquictte : Ceft un 
garçon d'une taille & d'une grofletir ex* 
traordinaire ; il appartient à une provin
ciale qui ne connoit pas fon mérite 
Cette converfation fut- la feule que j'eu* 
avec mon époux pendant plus de trois 
mois: Je n'étois occupée qu'à gagner le 
cocher de la provinciale. J'en vins a bouc 
en lui offrant cinquante louis de gnges. Le 
jour de fon entrée fut pour moi un jour 
de fête, mais mon triomphe dura peu. 
Le lendemain, comme je flniflois ma pre
mière toilette, on m'annonça la Baronne 
de***. C'étoit une femme de loixame 
ans qui tfavoit jamais eu une beauté rac« 
derne i mais une Romaine qui lui eut reU 
femblé, eut pu pafler pour une belle per» 
fonne. A fon début, à fon accent bre
ton , à fes premiers propos qui me mon
trèrent fon dépit fur l'enlèvement de (on 
cher cocher, il me prie une envie de rire 
4jui l'obligea de s'arrêter tout court : Je 



38* JOURNAL HELVETIQPE 
ne repris mon férieux qu'à l'aide du fien. 
Ma chère petite, me dit-elle, fur un ton 
qui me fie trembler, vous ignorez le ref-
ped que vous me devez , & vous i'apren-
drez à vps dépens. Vous êtes dans Tufa-
ge de contenter vos fantaisies ; je me livre 
aux miennes, & je punis l'impertinence. 
En prononçant ces derniers mots , la .fu~ 
rieufe bretonne s'élança fur moi, me ter-
raça d'une main vigoureufe , & me char
gea de coups. Elle ibrtit tranquillement 
après cette adiou, fans que mes domefti-
ques ofaflènt l'arrêter. Ou me mk au lit 
l%ir le champ. Là, mes réflexions aug
mentèrent l'amertume de ma iituation> 
mon reffentiment me faifoit imaginer je ne 
fais combien de projets,, donc 1' x&cucion 
étoit imgoffible. Eji prenant la voie de la 
juftice, je pouvois efpérer de faire, punir 
la Baronne, mais c'était me deshonnorer; 
je n'avois d'autre reflource que de trouver 
un vengeur qui engageât (bu.mari à lui 
faire taire les exeufes les plus aucentqius, 
ou à fe charger de défendre fa caule i'épée 
à la main. Je propofai cet expédient à mon 
muficien. Mais il m'aflura qa'il n'y avoit 
ri.en qui altérât fi fcnfibiuineut la voix, 
ni qui fut plus préjudiciable à un homme 
de fon état que la colère qu'on éprouve 
en pareille occa/ion; il ajouta que d'en 
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entendre parler, il féntok déjà une dimû 
nution confiderable de fa voix. En effcc 
il étoit fur le,point d'en perdre l'ufage.Jl 
më dit cependant que fi j'y confentois, il 
4tie vengeroit à ravir par un petit vaude. 
ville dont il fe chargerait de compofer Pair 
& les paroles. A cette propofition , mon 
indignation * éclata à tel point, que Pau* 
teur en eut porté des marques, fi une 
prompte fuite ne l'eut dérobé à mon em
portement. . Dès que mes fens furent un 
peu calmes, J'envoyai chercher DORVAL 
comme l'ami de mon mari, comme le 
mien. Vous devez, lui dis je, prendre 
part à l'injure que j'ai reçue; l'honneur 
vous y engage ; c'en eft afllz pour un 
homme qui en connoit lés droits. A ce dif-
cours, DORVAL ne répondit que par des 
plaifanceries fur ma trille avanture. Il fe 
retira, en m'aflurarit que je lui avois foie 
trop de grâces de compter fur fa vaillance j 
qu'il admiroit ces preux chevaliers, tou
jours prêts à rompre une lance en Thon* 
neur de leurs Dames & à réparer les tortç 
faits à leur réputation", mais que cette pro-
feffion étoit trop périlleufe, & qu'il me 
prioit de choifir un autre champion. Tant 
de duretés excitèrent mon mépris & ma 
haine. L'agitation inquiète & douloureu; 

,fe que j'éprouvois alors, me rapellace tems 
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heureux , le fouvenir de cette nuit àê\K 
cieufe, de ce fommeil tranquille que M. 
d e * * * avoit jadis fait évanouir par fa 
préfence inatendue. Hélas! me difois-je, 
c'eft depuis ce moment fatal que l'inno
cence & la paix ont fui loin de moi. Aban» 
donnée à moi même, contrainte à dévo* 

* rer mes peines , je n'ai pas même la dot*, 
ceur de m'attendre à être vengée. Vous 
l'êtes, s'écria mon mari en entrant dans 
ma chambre, — Ciel !& de qui? Et com
ment reconnoitrai- je vos bontés? Vous l'ai 
vouerai-je, Je ne penfois feulement pas à 
implorer vôtre fecours, tandis que c'eft de 
vous que je reqois la feule confolation qu'il 
me foit poilible de goûter. Madame r&. 
prit froidement M. d e . . . Je vous la de*. 
vois cette confolation; je me de vois à mou 
même le foin de punir le Baron de la té
mérité de fa femme. J'ai été le trouver 
auffi*tôt que j'en ai été informé. Noue 
nous connoUlons, & je n'ai pas eu depeU 
ne à le (aire convenir qu'il falloit nous cou
per la gorge. Il a fenti que ce pirtiétoil 
indifpenfable. Nous^yenons de nous bat* 
tre; je l'ai laifle entre les maint de fon 
valet de chambre , & je le crois morte lit*, 
ment bleffé : Vous devez être fatis&ite* 
Pour moi 9 je pars dans l'inftant & Je vous 
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dis peut être un éternel adieu. - Qu'en-
tend-je ! Q^el trait de lumiéie a perce 
dans mon ame ! qu'avez vous fait pour 
une femme que vous n'aimez pasr* Non t 

Monlïeur, vous ne me quitterez ^onn. 
Les momens (ont précieux > la iarnilie du 
Ëaran eft puiflante, voqfez-vousm'txpofer 
à porter ma têce fur un échaiaut ? Il eft 
des ùntaitùs qui coûtent cher. Ne me 
retenez plus. — Moi vous retenir? que 
j'ajoute l'imprudence au ctimc v 1e pouvez 
vous croire? La feule grâce que je vous 
demande, c'eft de me permettre de vous 
fuivre , de vou$ aider a fup * \er les mal
heurs que je vous ai, cauic*; j* cunnt i*s 
mes devoirs, its me des ei'iou durs: i\c 
m'enviez pas la fa.ûtaâi >n de les empu; 
je ne mérite ni vôtre amour, ni vô reef-
time j mais un nœud facré nous unit. Vous 
voyez couler me* termes, mes yo*x en ré
pandent pour la première fois;'i ne epôi> 
le autrefois û hère & fi cou abie, eft 
maintenant profttrnée à vos pie 1s . . . * 
Que la douleur & Ion repentir vous atten^ 
duifent/ Ah! je commence à vivre, ii je 
parviens à vojus toucher. — Oui, tout 
eft pardonné, ton époux eft plus coi p -
b e que toi* la manière dont je t'ai taie 
élever, mes erreurs & mes é*>aremens. 

C c 
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voilà ce qui t'a trompée; mais ton cœur 
étoit fait pour la vertu ; tu la rapelfe 
dans le mien» O mon amie ! Nous avons 
beaucoup perdu par des imprudences 5 nous 
avons cherché le bonheur où il n'étoit pas -
^Partons enfemble, aimons nous déformais, 
& nous nous appercevrons tous les jours 
qu'il eft des plaifirs plus réels que ceux que 
nous avons goûtés l'un & l'autre.* Pen
dant cet entretien ; on faifoit les préparatifs 
de nôtte départ. Nous quittâmes Paris * & 
quoique le Baron ne foit pas mort de & 
"bleflure & qu'il ne tint qu'à nous de rêve-
nir dans cette capitale, nous avons préfé
ré le (ejour d'une campagne riante, cher 
une Nation eftimabte par fa (implicite & 
par fts mœurs* Nos momens font agréable 
ment remplis, & nous trouvons dans des 
occupations variées une reflburcc foré COH-

*re l'ennui & le regret. 

r j f 
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L E T T R E 
A UN AMI, ;jÉ 

' i '% 
Sur le digokt du monde* -

JL^ES difcours que je vous ai quelquefois 
entendu u nir fur la fociété , me fonr crain
dre que vous n'ayez quelque retfemblance 
avec TIMON, ce Philofophe atrabilaire, à 
qui on donna le furnom de hàtjfeur £honu 
mes. Si cela étoit que vous tenez à plain
dre ! Sans cefle entouré d'ennemis, cVft 
fout ce funefte afpedt que vous envifage-
riez vos femblabîes \ vous chercheriez en 
vain a vous dérober à leurs regards, vos 
befoins vous en rapprocheroienc ma'gré 
Yous : Vôtre cœir, ulcéré par cette mal-
heureufe averfion, vous porteroit à fuir 
dans quelque foituJe pouryjiuir d.vous 
même : Mais en jouiriez-vous effective
ment? Ces idées fombres & mélancoli
ques , qui vous auraient arraché du mi« 
lieu des hommes > vous y accompagne* 

C ç 9 . 



388 JOURNAL HELVETIQUE 
roient néceflairement. Le principe de vos 
fentimens fubfifteroit toujours, & feroii 

, votre fupplice. je fouhaite <jue les réfle
xions fuivantes détruifent cette humeur 
auftère & chagrine qui vçus confume, & 
faflènt rcnaitre dans vôtre ame cette heu-
reufefenfibilité, qui, bieti dirigée, nous 
fait aimer nos femblables. 

Quelques Phiïofophes ont à la vérité 
peint les hommes fous les couleurs les plus 
noires ; Ils ont voulu nous faire envifa-
.ger la fociété comme un aflfemblage de bè-
Ttes féroces, acharnées les unes contre les 
autres. Uniquement attentifs à ce funeite 
intérêt, qui divife les hommes aufli-rôc 
qu'ils font réunis, ils ne voyoient point 
<jue r intérêt geLÇïal, qui combat fans ceâè 

.cet irteLec particulier, attache le genre* 
homain par une chaîne immenfe qu'il ne 
peut jamais détruire. Ils ont exagéré les 
defordies de la fociété pour avoir le trille 
plaifir de les combnttre & pour donner 
plus de poids à Meurs difeours. Quelques» 
uns, conduits par un orgueil fecrec, qu'Us 
cachoieut ibus le voile de i«i modeftie, ne 
-séJevoient contre les vices de leur teins, 

.•que pour s'attireç l'admiration de leurs1 

femblables, en leur faifant accroire, qu'é
levés au deiîlis des autres hommes, ils 
étaient exempts de la corruption géaéralc 
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D'ailleurs > c'étoit un moyen de faire briU 
1er leurs ta!cns , & de s'acquérir du crédit 
fur refpric de leurs contemporains. Mais 
fi ces Philotbphes avoient eflkdtivemenceu 
de leurs femblables une opinion (î défa-
vantageufe, auroient-ils recherché fi foi-

' gneuSement leur eftime & leurs fuffrages? 
Fuy z, dit SENECIUB, la compagnie delà 
multitude , fuyez même la compagnie d'ua . 
petit nombre de perfonnes : Je dis plus, 
fuyez celle d'un feul homme. Qui eft-ce 
qui croiroît que ce Philofophe auftère , 
qui vouloit qu'on abandonnât la fociété 
pour vivre dans la folitude, paflbit fes 

{'ours dans une cour odieufe, où règnoient 
es vices les plus honteux? Auprès d'un 

Prince dont la mémoire fera à jamais en 
exécration chez les hommes? Je veux bien 
croire que SENEQUE pratiquoit au milieu 
des vices de fes concitoyens la vertu, dont 
il fait l'éloge dans tant d'endroits de fes 
ouvrages; mais celui qui regardoit la fo
litude comme l'azyle du bonheur, fembloit 
fe contredire, en reliant conftamment dans 
une cour perpétuellement agitée par les 
vices & les cruautés de NÉRON. 

D'autres, irrités contre le genre humain» 
par les difgraces qu'ils éprouvent, & dont 
ils ne devroient fouvent accufer que leut 

Ç c î 
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imprudence, cherchent à fe venger par de* 
iatyres : I s font de leurs femblables des 
portraits injurieux, dont ils rougiraient 
eux raêm^s, s'ils n'étoient malheureufe-
ment aveuglés par cette injufte aveifion 
qu'ils nourriifent dans le cœur. Jugerez-
vous de vos femblables fur de* éc> its odieux, 
didés par la.haine & par la vengeance? 
Ecoutez CONSTANCE : Un Philofophe de 
nos jours la fait,parler avec beaucoup de 
ftgefle & de vérité. DORV/IL , vous vous 
trompez. Pour être tranq <itie il faut avoir 
l'approbation de fon cœur, & peut être celle 
des hommes. Voiis n'obtiendrtz point celle-
ci, & vous n'en, porterez point la pre
mière , fi vous quittez le porte qui vous 
eft marqué. SENtQiE ne confultoit que 
fon efpnt orfqu'il engageoit LUCILIUS i 
fuir la foâé é: S'il fût defeendu dans (on 
cœur, s'il eut écouté la voix de la natu
re, dont il fe difoir cependant le fidèle 
ftëhteur, il auroir vu comme le Philofo
phe moderne dont je vous parle, que le 
fage n'abandonne j mais fes femblables k 
qui les exemples font néceflaires. Que 
d.viendfoh la fociété, fi ceux qui peuvent 
lui rendre les plus grands (ervices par 
leurs talens & par teur conduite, (e reti» 
soient dans les défères pour y tqeoer une 
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vie contemplative? Eft*ce donc-là le but de 
la nature ? 

On remarque dans les hommes » die 
M de BURLAMAQUI une inclination natu
relle qui les rapproche, & qui établit jen-
tr'eux un commerce de fervices & de bien* 
faits» d'où refaite le bien commun de cous, 
& l'avantage particulier de chacun. L'état 
naturel des hommes entr'eux, eft donc un 
état d'union & de fociété. D'ailleurs » H 
eft bien manifefte que c'eft là l'état pri
mitif, puifqu'il n'eft point l'ouvrage de 
l'homme , & que c'eft Dieu lui-même Jqui 
en eft l'auteur. Les animaux qui fuivent 
uniquement Pinftinct que la nature Jeur, a 
donné * qui font fournis à des loix inva
riables > qu'ils ne peuvent enfreindre, qui 
ne font point jettes ça & là par de futi
les raifonnemensqui nous égarent; lésant-
maux 9 dis je » ne vivent point dans une. 
entière folitude* La tyrannie que l'hom
me exerce fur eux, la guerre continuelle 
qu'il leur fait, les rend fugitifs à la vé
rité ; mais ils fe cherchent les uns les au
tres: Ils s'attroupent; quelques-uns mè* 
me ne vont que par bande & ne fe quit
tent point. Les (auvages qu'on a trouvés 
dans différentes contrées, comme celui 
qu'on ft'\t dans les forto de, Lythwan» 

C c 4 
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.ne vivoient dans cet état foMtaire & mal
heureux , que parce qu'ils ne connoifluient 
poiiit d'autres hommes auxquels ils puflcnt 
s'attacher, & q l'iis ne portoient pas leurs 
penfées jufqu'a imaginer qu'il y eût d'au
tres êtres de leur efpèce. Mais il y a tout» 
lieu de croire qu'ils vivoient comme les 
animaux dont ils étoient entourés, qu'ifs 
s'attachoient i ceux qu'île pouvoient fui-
vre, & quTs ne les abandonnoknt que 
quand ils venoient ma'h rreufement à les 
perdre. Ces MANDRILLES, qu'on trou
ve dans 'es déferts d'Afrique, & qui tien
nent tant de» ch< fes de l'efpéce humaine, 
qu'on f̂ roic tenté de les ranger dans la 
cUfle de* hommes, vivent en fociété. Ce 
n'eft poi M la cra;me qui les réunit ; £ar 
qu'ont ils à crain *re dans leurs forets ? 
Mais l'amour que chaque être a naturel
lement pour un erre f mb'able à lui. 

Je fais qu'un réebre écrivain moderne, 
a^rès avoir fait des peintures auffi belles 
quVfF*/y:Me^ des malheurs de la fociété, 
engage fes femb'ab'es à retourner dans les 
forêts Hoiu îlî font fonis, à reprendre 
cette vie natuielle que mènent encore au
jourd'hui quelques fôuvages, qu'il nous 
propofe pour exemple, & qui ne font point 
la v dl'-ne de ce déluge de m4 ux qui nous 
accablent. Mais ces fauvages t dont nous 
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parle cet auteur , Jotriflent eux- mêmes des 
douceurs de la fociété. Les CARAÏBES, ce» 
peuple qui s'eft le moins éloigné de l'état 
rauirel, eft auffi fortement attaché à la 
foiété que nous le lommes à la nôtre. 
Leurs bcf>ins ne font pas à la vérité en 
auffi gwnd nombre ; ils ne font nas le 
jouet d'ure mu'titude de partions fa&icer, 
qui dctruifent infenfiblement nôtre être 
par de violentes fecouflP'S qu'elles nous font 
éprouver à chapue inftant ; mais ils ne 
fauroient fe paffer les uns des autres : 
C'eft à cette communication réciproque 
qu'il doivent l'état heureux & tranquille* 
dont ils jouiflcnr. 

Suppofons qu'adoptant les maximes de 
cet écrivain, qu'on peut accufer d'avoir 
un peu trop écouté fon humeur, nous 
abandonnons les lieux • qui nous ont vu 
naître, pour nous enfoncer dans les dé-
ferts, & nous mettre au rang des ani
maux, en irions nous plus heureux? 
L'indépendance de l'état que nous embrat 
ferions nous dédommageroit-elle de tous 
les maux qu'il produiroit ? Pour jouir de 
cette félicité, dont tVe nous fait des pein
tures û touchantes, il faudroit nous dé
pouiller en un inftant de toutes les idéet 
que nous avona acquifes, ainfi que de tous 
lesbefoins que nous nous femmes &its* 
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L'auteur que je viens de citer, a t-il pu 
cfpérer ce changement ? A-t-il pu fe flat
ter que les triftes vérités qu'il annonçoit 
aux hommes, leur feroient abandonner la 
fociété, qui leur eft néceffaire, pour me
ner une vie errante & vagabonde qui les 
rendroir miférables? Quelques millionnai
res , dit i l , forcés de quitter les fauvages, 
avec lefquels ils avoient vécu pendant quel
que tems, regrettoient la fociété de ces 
hommes (impies, dont ils vantpient la 
douceur & la bonté. Mais ne pourroit-
on pas auflî citer parmi nous des hom
mes qui vivent heureux dans la petite fo
ciété qu'ils fe font choifie ? Qui goûtent 
tous les plaifirs que doit procurer à des 
•mes fenfibles les charmes d'un commer
ce dont l'intérêt eft banni ? 

Je conviens avec vous qu'un homme à 
qui la nature a donné un cœur droit & 
vertueux, ne peut quelquefois s'empêcher 
de gémir fur les défordres dont il eft le 
témoin, & peut-être la vi&ime; qu'il y 
a des momens où l'indignation fuccède à 
ces momens de pitié, où le puiflant ne 
lui paroit qu'un tyran qui du poids de 
fon injufte pouvoir écrafe le foibte ; ou le 
riche augmente encore les malheurs de 
l'indigent par le fàfte orgueilleux avec le
quel il étale fer nchcfics; où l'homme en 
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place commet à chaque inftant les injufti-
ces les plus odieufes; où la terre en ua 
moi ne lui paroit plus que le théâtre fu-
nefte où le fort écrafe le foible, où Pin-
jufte opprime l'innocent, où le riche in-
fu'te aux malheureux. Dans ces moment 
fâcheux, la {olitude paroit Tunique azyle 
où la vertu puifTe être à l'abri des traits 
de la méchanceté. J'ai comme vous , 
éprouvé ces cruelles agitations. Mon ame 
a'ots étoit abforbé' pwr les réflexions les 
plus arriéres ; mon < œur dé.hire par une 
fenfibilité exceflive, faifoit des efforts pour 
étouffer cet heureux fentiment, qu'il ne 
ftlloit que modérer. Mais ce peu de trou
ble difparoû peu à peu s le calme fuccède 
à cet orage paflàger; le jugement devenu 
plus fin , envifage les chofes fous une au
tre face $ les hommes qu'on étoit fur le 
point de haïr, ne font plus que des êtres 
tta'heureux & dignes de comprliion. Ce
lui dont le pouvoir tyrannique excitoit 
nôtre indignation , eft louvent un mifé-
reble qui voudroit pouvoir impunément 
defeendre du faite de fa grandeur, qui fait 
fon fupplice; fon cœur dévoré par un« 
ambition démefurée, ne lui donne jamais 
de relâche s il ne jouit pas d'un moment 
de repos» Ce riche qui marche infolerrt-
ment avec tout l'appareil de l'opjiuknce* 



35>£ JOURNAL HELVETIQUE 
cft fouvent plus à plaindre que tindigsnt 
<lu'il méprife: En proie aux inquiétudes 
les plus cruelles» aux défirs les plus im
modérés, fa vie n'eft qu'un tiflu de cha
grins qui le confument: Let richeiTes.donc 
il Te pare en public font autant de draines 
qui l'accablent en {ecret. Cet homme à 
qui fa place donne le pouvoir d'élever les 
particuliers au plus haut degré de la for
tune, ou de les en faire décheoir, eft 
auiii malheureux ; La haine publique donc 
il eft chargé lui fait fentir à chaque ind 
tant qu'il eft au fond du cœur un Juge 
févére, qui y plaide la caufe de l'huma
nité, & qui devient un bourreau qui ne 
l'abandonne jamais. Eft il un être plus 
malheureux que le méchant? Son ame, 
agitée par les remords, ne lui préfente 
que les tableaux les plus eiFrayans. Soli-

* taire au milieu de la fociété , dont il eft 
féparé par la maHgnité de fon cœur, il 
ne voit dans fes femblables que des ob
jets de haine. Il n'a pas même la trifte 
confolation de voir finir fa mifére lort 
qu'il a fatisfait fon reffentiment & fa ven
geance. Le vautour qui déchire les en
trailles toujours renaiflantes de PROME-
THE'E peint admirablement l'état affreux 
du méchant. Cette perveritîté, ce rafine-
xnent d'inhumanité, ces cruautés capricieu-. 
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*es, qu'on remarque dans certaines ven
geances,' ne font autre chofe que les ef. 
forts continuels d'tm malheureux qui ten-, 
te de fe détacher de la roue. Ah ! mon 
ami, quelques maux que la fociété pro
duire, il eft encore des âmes vertueufes 
qui fourniiTent paisiblement leur carrière 
au milieu des ingrats qu'ils font chaque 
jour ; qui préfèrent à la folitude le doux 
plaifir de faire des heureux ; & qui regar
dent la place qu'ils occupent comme uti 
pofte où Ip ciel les a placés pour foire le 
bien. On peut comparer la fociété à un 
vâfte tableau, où Ton voit d'un côté des 
voleurs qui dépouillent' & alfaifinent vn 
paffant ; des combaftans qui de fang froid 
cherchent à fe donner la mort ; des indi-
gens, qui, les larmes, aux yeux , mendient 
leur fubfiftance. Mais on voit de l'autre 
des familles raflemblées , dont les jours 
heureux font filés par' Funion & la tran-
quilité; des amis lur le vifage desquels eft 
peinte la joie de fe revoir; d**s hommes 
feniibles^ qui fecourenc des malheureux ; 
des citoyens généreux , qui , par leurs 
foins & leurs travaux, procurent à letrs 
compatriotes Pabondance & la tianquiiné. 
N'allez cependant pa*> croire que je; veuille 
ici vous interdire entiéiement la retraite j 
c'eft à elle que je dois les plus beaux 

\ 
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jours de ma vie. Mais il faut (avoir aU 
lier le monde & la folitude. Celle-ci nous 
apprend à nous conduire avec prudence 
lorfqu'il s'agit de vivre dans l'autie. Je 
finis par'une réflexion de M. l'Abbé YvON. 
n Rarement l'étude eft utile lorfqu'elle n'eft 

~ „ pas accompagnée du commerce du mon-
M de. Il ne f-»ut pas féparer c«s deux cho* 
» fes; l'une nous apprend à penfçrj Pau-
w tre à agir; l'une à parler, l'autre à 
n écrire : L'une à difpoler nos aâ'uns ; 
„ l'autre à les rendre foc les. L'u'age du 
„ monde nous donne encore l'avantage de 
m penfer naturellement * & l'habitude des 
m feiences celui de penfer profondément, m 

$©$ 
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4'44'fy'fy'fy'fy 4H^:4^4^4^4HH^fc 
L E S B O E U F S . 

A L L É G O R I E . 
I 

J 'AVOIS une vive curiofité de converfer 
avec les animaux. Un Philofophe Indien 
qui pofledoit le fecret de faire pafler les 

'âmes humaines dans les corps des bêtes 
m'envoya quelque peu de fon eflence mer
veilleuse, & je ne tardai pas à en faire 
ufàge. J'étois à la campagne avec diver* 
fcspcrfonnes, auxquelles je dis que j'avois 
le moyen de leur procurer le même amufc-
ment : Toutes me le demandèrent avçc inf-
tance : Nous primes chacun une goutte 
«PeîTence. L'ame d'une jolie perfonne de 
là compagnie pafla à t'inftam dans le corps 
xj'une fauvette, qui ecoutoit les ramages 
de fon amant. Un jeune homme pâle & 
défait , vieillard de vingt-deux ans, choi-
fit le moineau & un petit maitre manqué 
alla, fans réflexion & par initind habiter 
la tète d'un iînge, d'où il tfeft jamais re
venu. (*) Pour moi, j'avoue que je me 

C) 9Sc^iues um croytnt- que t'orne dit fînge 
cbangi* 
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fmtis de la prédile&ion pour ces animaux J 
fi utiks à l'homme, dont la docilité fii 
loumec à l'empire d'un maître, iouvent 
brutal, qu'ils pourroient écrafer dun feul 
coup. Un troupeau de bœufs paiifoic à 
cent pas de nous* je paiîai d«ms le corps 
du plus grand. 

Quel fut mon étonnement quand }e vfe 
que cet animal ?ivoit la faculté de penfer J 
Je me rapeliai alors divers èkres humains 9 

dont TépaiiTe corpulence ne ierabloic an* 
noncer que matière toute pure, & chez 
lesquels cependant j'avois trouvé du bon 
f-Mis, même de l'elpric, tandis que plus 
d'une figure élégante n'avoit jamais pu me 
fournir une bonne raifon de lui foupçon» 
ner plus que de l'inftind. Mais pourfui-
vons; 'fai bifti d'ancres chofes à dire. 

Non feulement japereju dans le bœuf 
la faculté de penfer; bienô^ convertît 
avec lui , je le reconnus îpuut un P«uio{o«. 
phe. , Philofophe ! ha ! h 1 ! Je vois 
votre furprife , iVLlfieurs les beaux e* prit ; l 
vous me prenez fans do.«tc pour un GUL- ] 

LiviK j 
i 

— . . i • — - i 

changea aî{jjt de demeure & vint à [va tour % 
animer le cotps du petit ra-iurc* Map* le ]\at \ 
ritjt pu bien écUtii'y tf je ne ve;tx pas fajfir* J 
tner% orairut des coujcqiunçes* ' 
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LIVER , un CyaANO , un PINTO , un voya
geur M , ou quelque chofe de pire encore. 
Mais un peu de patience. Je ne p^rle 
point de ces Philofo^hes à la mode , har
dis fçrptateurs de mille chofes incompré
hensibles à l'homme., beaux difwourcurs 
en maximes, qu'ils ne pratiquent jamoi; ; 
elégans, fublimes, dé Jaigneux fur- tout , 
& méprifants le lot \ulgaire; Tant d'ef-
pric rie; tombe pas dans un vil animai. 
Le mien écoic un de ces phiïoîb^hes à 
l'antique, doux, patient, raoJette, cir-
con(pedl ; peu curieux de ce qui ne le 
tpiichpic point, négligeant le brillant pour 
fyçile ».& ra^ortanct toutes fes réflexions à 
Une fagefle pratique. Vous m'dvpWez 
naiatffnanc, qu'un pareil philofoph? pou
vait bien être un bœjf. 

Tous ceux aiu troupeau étoîent à peu 
près de mène trempe. Je liai conven
tion avec eux, & \sim des plus réfléchis, 
fè trouvant déjà raiîafié d'une betbç ex-
cilleute, voulue bien répondre à mes quef-
tions, 

Je vous admire, lui difois je , mes 
amis; vous êtes beaucoup plus forte que 
l'homme, & cependant vous vous fou met
tez à (on joug5 vous travaille* pour fan 
Grvîce. Et pojnjuoi non? me tépoadifi-

D i 
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if. Le travail n'eft point un mal ; il ex-
dte nôtre apétic, il entretient nos forces 
& nôtre Tante. Et puis tout eft récipro
que; fi pous travaillons pour l'homme , il 
travaille à fon tour pour nous: Il nous 
conduit dans les meilleurs pâturages, il 
veille à nôtre fureté & nous défend con
tre les bètes féroces ,* il nous bâtit des re
traites . il nous amnfle des provifiotis pour 
la faifon des neiges & des frimats. N'eftw 
il pas Jufte que nous le recompenfions de 
tant de foins, en le foulageant dans Tes 
travaux ? 

Mais vous êtes bien bon, repris-je» 
penfez vous que l'homme prenne tous ces 
foins pour l'amour de Vous ? Il vous nour
rit , il vous engraiffe pour fon ufàge. Cela 
|>eut être, dit ~mon philofophei chacun fe 
cherche dans ce qu'il fait; mais otf n'y 
doit pas regarder de près. Quand une tic* 
tich tourne à nôtre avantage, pourquoi 
en rechercher fcrupuleufraient le motif? 
Ce feroit ouvrir une porte à l'ingratitude, 
& troubler tout le charmant commerce des 
-uffices mutuels. Q*.am à nov.s, nous ne 
fubtiiifons point tan dans nos rodiercbess 
Les foins des "botnm ŝ i»ous fout agréa, 
lîles & utHes ; nous les lervons à Ï>6-
tre tour , fans chagrina fans regret* Jk 
Toètue -avec. pLdiir. 
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1 Mais la liberté , dis - je Oh ! la 
liberté! reprit ie quadrupèdej c'eft bien 
à vous, qui venez d'entre les-hommes, à 
parler de liberté / Je ne vois dans chaque 
Royaume de nôtre Afie, que des million*[ 
d'hommes efclaves d'un (eul homme, Se 
ftuvent du pire de tous, mifenblcsjouets 
de Tes caprices, & vkSitties «déplorables de 
fes paffionsv Nôtre pafteur prend fotn de" 
nous ; il pourvoit à nos befoins, il regar
de bien de nous enlever nôtre fourrage 
& de nous laiflèr mourrir de faim: Le 
maître iavpkoyable des hommes leur enlé-
ve fouvent leur fubfiftance, & fe met peu 
en peine d'en fournir à ceux qui manquent 
de tout. Pour «comble de maux, il rat 
{emble quelquefois les plus vigoureux de 
Tes efclaves* & les mène égorger d'au
tres efclaves, qui ne les ont point ojflfenfés, 
qu'ils ne connoiflent même pas. On ne 
nous a point encore conduits à ce comble 
dlhorreur; que des animaux de même ef-
pèce fe déchirent & fe tuent fans lujet, 
çVft une fureur particulière aux chiens , 
qui fe font corrompus par un commerce 
plus familier avec l'homme. 

Nous nous écartions en caufant, & in-
fenfiblement nous nous trouvâmes éloignés 
du troupeau» Tout à coup le bouvier fou-

O d a 
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4'xt fur nous en'colère, & nous maltraita, 
brutalement. Eh bien ! < dis-je, à mon 
compagnon ,. que dites vous, maintenant ! 
^ué vous femblcdes ccjups de,toutti" Cela' 
eji incommode,* dit-il, mais que faire?, 
L ŝ mouches m'importunent dufli* irai je-
lue. mettre en; colère, conu'elles? Voilà qui 
etfc magnanime,. repris-je , vous avez fou** 
v.ent occafionvt Gyis doute, d'exercer une-
patience fi hérQiqjtie. J'en conviens, dit: 
Iç/boeuf, & cet homn\e eft cogère; il sV> 
bandonne (auvent à l'humeur,,comme u». 
enfain. J'ai pitié de fon eipRoçtement, je: 
lî i donne par mon fan g froid l'exempta/ 
de la modération. Ah ! vraiment*, m'écriais 
je, voilà de la philofophie, &, de la plutu 
«xquife. Mais ,t me dit il* QM« voyez vaut! 
donc là de ii furprenaqt î.,£Ji !. je voufti 
prie5 croyez vous faire bea^oup, il vouai 
êtes tranquille & content ,, lorfifue tout vap 
au gré de yos defirs \ Ne mfittoz vous pas i 
la patience au nombre des v$etu$? Parnaii 
nous, on la juge auifi louable.que néeek,; 
faire,; & chaque jour nous, en éprouvons, 
l'utilité. Qy& fert-il de regimber corttreo 
le mal ? on ne fait que l'aigrir* lls'adouiq 
cit pour celqi qui le foui&e patiemment» 
O hommes orgueilleux,iV*>u&. attribuer à: 
itu^dité nôtre patience, Çftndis gtfelle naus ) 
«lève réê iegiQQc fort au délias de vous. 
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Quand vous vous livrez à vos emporte-
mens contre de fidèles domeftiques, voyez 
ce qui arriverait, fi nous n'étions pas plus 
raifonnables ! nous nous emporterions do 
nôtre coté , nous fecouerions le joug; 
nous romprions de fcibles liens, & vous 
péririez fous une corne meurtrière, ou an 
moias nous, vous échaperions ; vous per
driez nos fervices. Mais nous perdrions 
auflï les foins que vous nous donnez, des 
retraites oommodes contre les injures de 
l'hiver*. d'excellentes providons ; les hom
mes nous pourfuivroient dans les bois, ils 
nous traiteroient comme ils traitent les 
bêtes fauvages. Nous prévenons tous ces 
inconvénient par nôtre patience, par le 
mépris que nous filifons de quelques vains 
cmportemens. Je lauescette magnanimité, 
lui dis^je, & je J'admire, d'autant plus, 
qu'elle va jufqu'à vous laifler égorger, pour 
fervir de pâture aux hommes. On fe dou
te parmi nous de ce que vous dites, re
prit-il, & nous avons vu quelquefois des 
thofes, qui pourraient nous faire juger» 
que l'homme ne nous, engraifle que pour 
nous Sacrifier à fk gdurmandife. Mais 
nom ne nous en Mettons point en peine. 
Le fort commun des animaux eft de mour-
lîr t qu'importe h manière ? Si un mou? 
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-vemenc naturel nous, fait regimber quanfl 
nous voyons très clairement les aprêts de 
nôtre mort, jufqu'à ce moment nous nous 
xn épargnons les horreurs, en ne la pré
voyant point. Nous jouiifons paisiblement 
eu préfent, fans nous mettre en fouci dt 
ce qui doit fuivre. 

Quoi ! vous vous applaudiifez d'an toan* 
.que de prévoyance, de ne point petrfer à 
l'avenir ? Oui, en vérité, dit- il, & ttfes fin-
cérement, car cVft là la fource deaôttebon* 
heur. Hélas ! l'exempte du pauvrejwmme 
•qui nous foigne fuirait pour m'en • coin 
vaincre. Il va, il vient fans cefTe, il fe 
•tourmente pour accumuler dans fa rnaifori 
les fruits de la terre; les foucis'font peint* 
fur fa face: Si le ciel <fe couvre*dp nuages, 
fi l'orage s'aprète ^ >il. tremble pour ftg 
moiifons ; moi, je fte penfe qu'à rnemet* 
tre à l'abri. 

Mais ne voyez vous pas, que par fa 
prévoyance, il vouyamafè dequoi vivre 
commodément pendanttthiver?*i s* «J<'Eb! 
oui je le lens,• auifiutravaitle-je;ppetnr< lui 
par reumnoiflances- car je ne veux-pas le 
regarder orgueilleufemwfct comme * «th ètW 
deftiné k me fervift. -Mais- en profitante!* 
fa préwyant( inhiftrievfnous-^maflbfis drf 
nôtre paifible nonchalance!. .: ChpzïifQu& ta* 
fentiment .des biens préfens n'eA point 
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troublé par des défirs inquiets, ni emr 

poifbnné par la crainte des maux à ve
nir; Nous ne Tentons jamais que le mal 
préfentf & pourvu que le corps foit 
exempt de douleurs, nous fommes trèè 
îieureux. Accoutumés au travail, iln'eft 
point une peine pour nous ; & déliés dû 
joug, nous nous délaffons agréablement r 

nous réparons nos forces , nous broutons 
en pair l'herbe des champs, fans nous 
ta difputer 9 nous en favourons la douceur : 
Un lit de moufle s'offre à nous, fous 
Tombrage des hêtres, & nous invite au 
fommeil. O hommes, s'il vous étoit don
né de vivre comme nous ! Mais vôtre 
éternelle inquiétude vous en rend incapa
bles. 

Comment donc ? lui dis-}e alors ; vous 
vifèz à l'éloquence. Cela me furprend 
d'autant plus que vous n'avez pas ici I s. 
occafîons de vous exercer. 11 me fembte 
que vous vous entretenez fort peu avec vos 
compagnons; &'à dire vrai, cela me de-
goûteroït dev vivre avec vous. Le platfîr 
de s'entretenir avec Tes fëmblables, me 
paroit la plus grande douceur de la vie > 
& c'eft par là, malgré tout ce que vous 

'pourrez dire , que TePpèce humaine l'em
porte de Beaucoup fur la vôtre. 
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Mon pauvre ami » me dit il » je veisj 

bien, vous confier mon hiltoir^; J'ai ani-
ipé autrefois le corps d'un homme ; j'ai 
beaucoup vécu dans le monde > même 
dans les plus brillantes compagnies: J'y 
ai tant entendu parler » que je rends grâ
ces au dedin de ce qu'il m'a fait paffer 
dans une efpèce muette. Je n)?GUtretiept 
.maintenant avec moi- même ; je contem
ple !<a nature , j'adipire le fpcétecle de fes 
merveilles, & je jouis, de fes bienfaits II 
fe remit à brouter l'herbe. 

BarJon , lui dis je , mon babil inw 
portune fans doute un Philofophe fi fort 
ami du filence. Encore une ftule ob-
je&ion : Je ne yeux point vous irriter 
contre Peffèce humaine, parmi laquelle 
je vais retourner; mais dans vôtre in
dulgence pour tas hommes , leur par
donnez vous aiiiîi de vous avoir privés 
des plaifirs de l'amour? L'amour! dit-il» 
ah ! vous réveillez chez mçi, une idée 
4>leine de chômes, mais.,,tout bien 
confideré , oui je pardonne' sTxçux qui 
m'ont mis hors d'etat d'en goûter les 
doteeurs. Je les payois trop fouvetit 

fpar, des peines cruelles.., Aujourd'hui 
,une paix profonde remplace 4es, plaifirs 
d'un roomentr Voyez ces fiera taureaux; 
l'amour {eut tjpuble leur concorder quel-
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quefois pour une genifle, ils enfanglan-
•tertt nos plaines-: Je ne puis regretter 
une pailion, qui, dans Tes accès, noue 
tend auifi fous que les hommes. 

•f* 
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L E T T R E 1\ 
A u C O R R E C T E U R 

Du Journal Helvétique. 

MONSIEUR! 

J E n'ai pu qu'être bien furprîs de ce 
qu'ayant le bonheur de vivre fous la do
mination d'un des plus grands Rois & d'un 
des meilleurs citoyens du monde, puifque 
l'ordre des Francmaqons, véritable pépi
nière de ces Citoyens eft honoré de fort 
fufFrage & de fa préfence : Vous ayez pu 
comettre une faute auffi grave dans l'im-
preffion de la lettre que je vous ai envoyé 
dans le dernier Journal d'Août 68. P* 
213, en imprimant. Nous autres Franc-
tnaçous qui avons va la lumière, après nous 
être heureufement dépouillés de tous maux: 
Au lieu de mettre, conformément à la let
tre que vous aviez fous les yeux : De tous 
métaux. Cette faute m'a montré tout 
de fuite que vous n'étiés pas Francmaçon, 
& je n'ai pu comprendre par-là même* 
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Comment vous aviez négligé un moyen 
auflî (impie, de vous approcher du trône 
& de compter ainfi vôtre Maitre parmi vos 
frères. 

Vous êtes donc profane, comme nous 
difons dans nôtre langage ( à peu près 
«ans le fens que les Romains appelloient 
du nom de barbares tous ceux qui n*e-
toient pas leurs concitoyens, ) }e dois pat 
conféquent vous expliquer ce que j'ai vou
lu dire, d'où réfultera la conviclion, que 
vôtre faute d'impreflîon eft l'une des plus 
considérables qu'on pût faire. 

J'aurois pu dans cet endroit mexph» 
qWer d'une façon plus détournée en difant, 
que le Francmaçon ne voit la lumière qu'a
près s'être détaché de ce métal perBde, 
qttitek tant d'ingrats & ft peu d'heureux, 
*-le lédeur pénétrant eût d'abord devine 
YbfW du moins l'argent. Et vous com-
éfcnefc, fans vous" révéler nôtre fecret s 
dtftm homme qui afpire à la qualité fu-
périeure de citoyen du monde, d'ami des 
Hommes au fuperlatif, doit n'envifager GMI 
individu que comme fervant au bien gêne
rai, qu'il doit tourner toutes fes facultés 
à l'avancement de fes frères, au progrès 
des arts & des Fciences, au bonheur en 
«n mot de la gent humaine. Qu* ce fa-* 
éri&tf qu'il fait 'de les biens a la lecteC* 

! 
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cft une confequence néceflaire t de Tes prkv 
cipes , que fans ce facriâce il ne devroig 
(e confidérer que comme un (aux frère » 
un maçon de nom & non un francmaqon. 

Mais nous fommes bien éloignés de 
nous libérer de tous maux comme vous 
le difiez, en devenant francmaçons: .Nous 
avons les maux de l'individu & ceux dç 
l'efpèce : Chacun de nous a fes foucis f 

{es peines, fes chagrins, beaucoup font 
mccontens de leur fort auflî bien que le$ 
autres hommes ; ou ne favent fe trouve? 
heureux ; tous participans aux foible#eç 
humaines fentent à chaque inftant que les 
biens font précaires, que la vie eu m* 
fonge, que le pafle ne laifle guères plu$ 
de traces dans l'efprit que le vaiifeau dans 
l'onde qu'il fillonne, que l'avenir rçffeja-
ble à ces horizons lointains, dont la >ufc 
la plus fine ne peut démêler les bornes-
Ce feroit donc promettre ce que nous <if 
fçaurions tenir» que la libération de tou$ 
maux. Le franemaçon fcrupuleux à gar
der fon fecret, l'eft également à ne point 
exagérer les avantages de , fon état, co* 
ment ceux qu'il admet dans fon ordr^ 
pourroienj-ils être auflï fatisfatts qu'ils le 
font, s'ils fç voioient trompés dans letp^ 
efpérances. i Vous ailes juger de ce qu'eft 
l'ordre des francmaçons par le difçours qus 
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JMreflai à la Loge... en... quand fen fài 
reçu Orateur.' Ces fortes de morceaur 
cTun genre peu connu, font fieufs pouf 
Men des ledteurs, & comme j'ai paru vous l 
quereller un peu d'entrée, je Veux réparer 
ma mauvaife humeur par cette politefle:* 
Je me rappelle auffi que je Ferai par-là d'u
ne pierre deux coups, quelques frères ma-
çdns défirans avoir cette pièce qui dans le 
fond n'a de prix que par Ta nouveauté, 
& que maints Orateurs plus diferts & plu*' 
pénétrés que moi de nos grands miftèies," 
ont rendu fans doute avec beaucoup plus 
cPonûion & d'énergie. 

Très vénérable, Surveillant, Maitreé, 
Compagnons, Aprentifs , mes très chers' 
frères. 

La reconnoiflance qui m'ouvre la bou-1 

die fait difparoitre la témérité dont vous* 
pourriez me taxer , fi j'entreprenois de 
parler des grands miftères de nôtre Ordre 
devant des perfonnes auffi éclairées & que 
je me ferai toujours honneur de reconnoi. * 
tre pour mes maitres, non mes frères , le 
fujet dont je vais vous entretenir un itif-
tant eft bien plus (Impie & par-là même ' 
plus à ma portée : Reconnoitre ce que je ' 
vous dois, vous en remercier, laifllr par
ler mon cœur, voilà mes chers f?é̂ es , 
quel eft mon ddfein, voilà comment je 
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vais payer ce que je me dois à moi-mèmç 
& fatisfaire à mes premières obligations en-
vers cette augufte loge. 

Je ne fais pas difficulté de lui donne?, 
\ ce titre d'augufte quand je la compare à, 

^ celles que j'avoîs fréquente jufqa'à ce jour:, 
Ici je crois voir le Soleil levant tout raio-
liant de la gloire qui l'environp, & ré» 
pendant de tout côté la lumière & la vie» 
là paroiflbit un foïble lumignon qui ne. 
pouvoit répandre qu'un rcfte de clarté qu'il 

<< avoit emprunté de la msçonerie & qui 
rifquoit à tout moment d'être éteint par. 
le défordre, les pallions ou i'ignoratice* 
Loges à bon droit furnommées bâtardes. 
Leur Père eft l'intérêt, leur Mère eft 1» 
table, & l'indifcrétion leur compagne fré
quente : Pourquoi me difois-je fouvent, 
ne fçais*je point voir ces beautés qu'on 
m'a dit réfider dans la ma cône lier* Que 
ne goute-je ces plaifirs purs dont elle fe 
vante? Où eft cette vive lumière dont 
elle éclaire les efprits ? Qu'eft devenu ce 
haume falutaire dont elle fortifie & amé
liore le cœur? Ces doutes apurement » 
itoient bien capables de m'entscher d'in
crédulité & de préjugés , déjà je commen-
çois à n'être plus qu'un manoeuvre igna
re, j'tquarrois mes pierres fans règle & 
(ans fuccès, je ne maniois la truelle QUV 
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vecpialadrefle & défiance: Quand jp me 
£ûTs vu rappelle par vous à la bonne voie, 
quand vous avez affuré mon travail', & 
réjoui mon cœur, & que de concert avec 
tous mes frères ici préfens, j'ai vu qu'un ' 
édifice entrepris par la raifon , tracé par 
Tordre, gouverné par la fagefle & exécu
té par les vertus , devoit être un édifice 
parfait en tout point > très digne de Phonu 
nie & bien glorieux pour un frère maçon. 

Je fens d'autant mieux mes chers frè
res , le bonheur que j'ai de vous être aC. 
focié , que je deviens ainfi, le citoyen de 
la République des maçons où je n'étois 
auparavant que fi m pie voiageùr, je fuis 
comme légitimé par vous, pour participer 
aux nchefles de l'amitié qui vous lie , " 
jouir des douceurs de la fraternité dont 
vous faites gloire, me perfectionner dans 
cet efprit de charité qui vous cara&érife, 
& m'aflbcier en un mot, aux vertus que 
je vois briller parmi vous, dont les heu-
reufes influences répandent dans l'ame, 
cette tranquilité, cette fécurité, cette joie 
que le Profane ne reffentit jamais. AuiS ' 
l'on de nos plus grands Architectes, le 
très vénérable S . . . . a voit-il raifon de 
s'écrier à l'afpeét fans doute, du bonheur 
auquel participe le Maçon droit. O que 
tbfeuheureox eft l'homme qui trouve la fiu 
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gefTe & l'homme qui met en avant l'in
telligence, longueur 4e jours efl: en fa 
droite & dans fa main gauche font les ri* 
cheflès & l'honneur, (es voies font dé« 
voies agreabfes & tous Tes fentiers ne fout 
que paix, ' 

Oui mes chers frére$, je reconois bien 
que ce n'eft que de ce moment que je 
goûte véritablement h félicité maçonique. 
Il n'y a qu'un jour que je me trouvQis 
ifolé au milieu de la fociété des maçons 
à laquelle on m'avoit flatté de m'putr : 
Ne voyant k peu près que des frerçs fil 
qui je ce diltinguois pas cette empreinte 
de iuftice» de bienfaiDuce & de grandeur 
qui eft comme la 'pleure de touche du b a 
lcon & le fimbole du corps dittingué» que 
chacun d'eux doit rCpréfentcr , cojnment 
pôuvois-je me perfuader qu'ils étoient les 
membres d'un corps aui5 refpcétable , coin-
ment croire qu'ils étoient marqués au hç>n 
coin & comment ne pas fufpe&er juTq'i'à 
ma propre feience , quand je la voiois^ott-
tredite par tant d'irregu'arités & de déibrdres* 

C'eft à vous mes chers frères , qu'il étoit 
donné de perfectionner mes-connoifldncesf 

c'eft vous qui deviez me fournir une rè
gle fure)5 c'eft avec le niveau d'une Lov 
àonjituée, fille légitime de la vénérable 

]ûg9 
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Aoge de St. Jean , que je devois appreq-
dre à rçdreilèr mes pas & corriger .mes 
voies» c'eft fur ces colones qui dureront 
autant que les fiécles,, que je dçvots 

-aprendre de vous à élever un édifice per
manent» grand par Tes autheurs, plus grand 

.encore par Tes ufages, un édifice compafie 
par rinteliigence, cimeny par la force, 
paré de la beauté elle même, & embelli 
par la demeure ordinaire qu'y fait le bon* 

' heur : Ceft chez vous que je devois- re-
* conuoitre que le vrai maçon eft toujours 
-placé entre l'équerre & \Q compas, & que 
{on fecret eft conftammetn renfermé dans 
une beete miftique, qui ne tient pas i 
moins qu'au 61 même de la vie : Secret 
cependant qui tout caché qu'il eft pour 4e 
profane produit des dfets excellens & bien 

JaâiFs, auffi falutaires atfx ftéres maçon* 
que précieux à l'Humanité toute entière* 

Heureux que je fuis de vivre fous vos 
loix , qui font celles de la. Liberté, de l'é
galité, du bonheur^je penierai fans cefle 

- à ce jour comme à l'un des plus fortunés 
-de ma vie, puifque ce n'efl: à proprement 

parler, que de ce moment que je puis 
datter la nouvelle carriéie de fatisfadion 
que je vais courir. La charge dont vous 
venez encore de m'honoter me fera un 

£ e 
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nouveau fujet de donner tous mes foitfe 
a la remplir cPune manière qui fe rappor
te en quelque forte à l'idée favorable que 

"vous avez bien voulu prendre de moi: 
J'avoue que je crains d'avantage de trom
per vôtre attente que je nMpére de la 
furpafler, .furtout eu fuccèdanti un Ora
teur donc lesjplens font 11 généralement 
reconnus, & dans les qualités4 duquel je -
n'ai autre chofe à regretter que de n'en 

• avoir pas été plutôt le témoin : Mais je 
fijais mes chers frères, que vôtre maxime 
confiante eft le fupport, & que vous fai
tes cas de la feuie intention & des efforts 

• de vos frères': D'ailleurs il n'eft point né-
ceflaire que nôtre Orateur foie doué d'une 
feience bien profonde, il n'eft autre que 
rhornme de la Loge, mieux il repréfente 

cita fentimens de cette Loge, mieux auflî 
parvient-il à fon but; quand ces fenti-

• mens font nobles, élevés , généreux corn-
- me les vôtres , l'Orateur qui les rend pa-
v toit fubtime : Quand je parlerai avec élo-
^e de 1 humanité, de la diferétion, de h 

« bienfeifance, ide, l'union & du contente-
? ment qui accompagne un cœur bien placé 
• je ne ferai que repréfenter fidèlement vos 

penfées , vos vertus & vos plaifirs. Je fi
nis , mes chers frères, en vous faluant 
tous par 3 fois 3 avec tous les honneurs ! 
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& me recommancianc par 3 fois 9 fois à 
vôtre amitié» vos fecours & vôtre bien-
veillance. 
: P. S. J'apris dernièrement un confeil 
éù fameux OUMQULIN Médecin de S. M* 
Tu Chr. que m*înt ledteur fera bien aile 
Rapprendre.? I| croioic avoir évifce toute 
atteinte de pierte & gravelle, ce fléau de 
l'humanité, par Un moyen extrêmement 
ample & facile à pratiquer. ( Entendez 
qu'il lui joigrioit toujours la M>riété- ) A. 
ion lever il n'grinoit point fur te champ 
en fortant du li*» mais alloit à/la garde* 
robe qui étoit aifcjbnd de fe maifoiî7~ou 
4 fon pot de chdmbre qu'il avoit placé 
tout exprès' au fond de ïà chambre : Le 
mouvement qu'il prenoit mêloit, difoit-il, 
*vec Purifie le fable t gravier, ou fédiment, 
qui pouvoit s'être .amaifé dans la nuit & 
qui vu fon poid, étoit ftagnant au fond 
du canal & aurait pu former par la fuite 
le notau d'une pierre j & cette urine ainfi 
troub'ée s'évacuoit tout à la fois. Si J'ai 
tèvé ce confeil, du moins ne le batifera-u 
m pas de conte k dormir de bout. Je 
dois ajouter puis que je tiens ce fujec , 
qu'il feroit à fouhaiter que celui qui a 
demie dans le Mercure de France de Sep-

E e % 
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fembre ij6$ le fecret de guérir la pierre, 
par un remède interne, voulut bien le 
faire connoitre avec toute la diftinâionr 
pofiible, donner la désignation exadte de 
Parbufte, de (a feuille, de Ton fruic, dé 
fa fleur, de fa grofleur, fon nom en lan* 
gue vulgaire* en français » en latin, ea 
allemand S'il peut. Defotte qp'aucun leo 
teur ne pût le méconnoitre. Ceft la Co* 
querette, dont on (ait une infufion & 
dont on doit prendre en thé une cho-
pine à jeun la moitié & l'autre avant 
louper. Là Coquerette dit-il, eft une ef* 
$èce de ahrifes fauvages. Je veu* dire 
qu'il faut qu'on fâche quelle^ efpèce c'eft» 
pour qu'on ne confonde pas une efpèce 
avec une autre. Si c'eft l'infufion 'du 
fruit feul qui procure cet effet, G le bois 
n'y a point de part ni la feuille, (î fe >&t 
cret eft bon, je ne doute pas qu'on np 
faife bientôt des pépinières de Coquerette 
pour la rendre au moins auflî commune 
qu'eft la pierre ou la gravelle. L'eflên* 
tiel dans de pareilles explications me pa-
roit être, non qus le kdteur puiiTe con-
tioitre le remède qu'on lui indique, mais 
plutôt qu'il ne puiffe pas le méconnoitre 
& en remerciant pouf m* *part l'ami des 
hommes qui a donné ce fecret, je con-
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viendrai tans rougir que cette coquerettë 
n'eft point autant connue, de moi qu'elle 
l'cft de lui. 

r 41» 

S e » 
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k L S tJ R L A G L O I R E . 

JL/AMOUR de la gloire eft un défir de 
nous diitmguer, & d'étendre, s'il fe peut, 
nôtre vie au delà du tombeau ; défir qui 
nous eft auiii naturel, que celui de la 
conferver. Ceft un fcntiment intime que 
la nature a verfé dans tons les cœurs. 
Ceft un principe aâif & divin, qu'elle a 
gravé, ou du moins crayonné dans Pâme 
de tous les hommes. L'éducation ne fait 
que le déveloper, l'exemple, que l'entre
tenir, l'occafion , que le porter à fon vé
ritable degré de maturité. Ce n'eft point 
une qualité qu'on acquière; c'eft un don 
gratuit du ciel, & non le fruit pénible 
du travail. 

Oa peut le comparer à un feu fecret , 
qui cherche à fe nourrir, à éclater, & à 
s'embrafer de plus en/pîus: Mais ce n'eft 
que dans les belles adions & dans les tra
vaux entrepris pour le bien de la fociété, 
qu'il trouve des alimens pour s'entretenir, 
des routes pour le produire, des paflages 
pour s'élever, & (i je l'ofe dire, une for* 
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te d'ame & de (buffle pour s'enflamer & 
fè perpétuer. 

Auflï voyons nous que cette paflîon eft 
la paflîon des grands hommes. Ceft la 
pierre de touche, comme l'élément des' 
belles âmes; fi c'eft Pintèrèt qui affedte 
le plus délicatement, le motif qui touche 
le plus vivement l'homme, c'eft aullî le 
plus général. 

C'eft à lui que nous devons ces exem
ples de rare valeur » qu'ont donnés tant 
de grands Capitaines, qui fe {ont acquis 
une renommée encore plus étendue que 
leurs conquêtes. PIERRE le Grand tra
vailla moins pour fes Peuples, que pour 
fa gloire. Ce fut ce défir infatiabîe, qui 
l'engagea à defeendre du trône pour apren-
dre à le remplir dignement. A qui de* 
vons nous ces fuperbes monumens de la 
grandeur & de la magnificence du Peuple 
Romain, qui font l'admiration de tous les 
voyageurs? à l'amour de la gloire. C'eft 
à elle que nous fommes redevables de ces 
ingénieufes , de ces étonnantes productions 
du génie , qui perpétuent le fçavoir & la 
bon goût dans la république des lettres. 

L'amour de la gloire eft Pâme de tout-
Tous les hommes font fes tributaires ; mais 
tous ae lui con&crent pas leurs talens» En-

£ e 4 , : 
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trainés fouvent par des pallions obfcures,, 
ils fe piquent à cet égard d'infenfibilité* 
On voit des écrivains tâcher de prouver 
qu'elle eft une chimère \ & ils font fi bien 9-
qu'ils ne prouvent autre chofe au public, 
finon qu'ils font fes efc!a\es; tant il eft 
vrai que prefque toutes les aâions des 
hommes font comme des conféquences na
turelles de ce principe ineifaçuble & uni
versellement répandu. 

A le confidérer indépendamment de fes 
heureufes fuites, il faut convenir, que ce 
n'eft qu'un bon vent après le naufrage ; -
mais, outre que la nature arrache quel
quefois de nôçre folie ce qui lui auroit été » 
refufé par nôtre raifon , il eft cettain qu'il 
eft (aux de dire, que travailler à s'immor-
talifer,. ce foit travailler pour les lettres t 

dp Talphabet, qui forment le nom que r 

l'on veut uv,nfmettre à la poftérité. Il y 
a vifiblement du réel dans ce défir. Vi-
vre dans le fou venir deç hompies , c'eft, 
fi,"on veut» peu de chofe après la mort; 
mais il eft bien doux de pouvoir, quand 
on vit, fe du e , fe promettre qu'on vi
vra, dès qu'on ne fera plus , & qu'on fe* , 
ra placé ^vec diftin&ion dans le temple de 
mémqhe. Je ne vois pas d'idée plus dé- , 

liejeufe, d'efpoir plus &ûsfd&pt» t 

Je ne prétends jpoiut par-là canonifer 
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les abus, qui ne naiflent que tropfouvcnt 
d'un défir fi légitime. Je n'ai point ou
blié, qu'on prodigue fouvent une admi
ration injufte à des crimes heureux & 
briiians ; je ne parle que de la fotide , de 
la véritable gloire; & c'eft une injuftice, 
que de la rendre reîponfable de** mauvai-
fes fuites de nos préjuges. Je fçai que 
plus on examine ce qu'il y a d'éclatant 
dans quelques conquérans , plus on le me* 
prife. C'eft un peu de dorure fur le plâ
tre i mais les véritables héros ne perdent 
rien à. être vus de près j ils gagnent & l'e
xamen. La critique conduit) à leur pané* 
gyrique & leurs tombeaux mêmes rappel
lent leur grandeur. 

La raifon & l'amour de la gloire font 
deux fœurs, qui, loin de fe féparer, doi
vent être toujours d'une parfaite intelli
gence. Le défir de la gloire dans un 
guerrier roflemble ordinairement à l'ardeur 
de ta fièvre; mais dans un homme fage* , 
il reflemble à la chaleur naturelle. 

Outre les délices qu'elle nous (ait goû
ter dans ce monde, elle nous offre un \ 
avenir certain» qu'elle développe à cha
que infant à nos yeux. Confidérer l'ori* 
gine de l'homme, c'eft chercher des fujets 
de pitié & de honte* mais confidérer 1» 

M 
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gloire à bquelle il parvient, c'eft vouloir ' 
s'épuifer en fujets d'admiration. 

L'homme, dit un moderne, ne meurt 
que le moins qu'il lui eft pollîble; & 
l'on ne déracinera jamais de fon cœur les 
fe m en ces de cet heureux inftindl, qui le 
porte à vork>ir vivre toujours. Sans cet 
inftind, à quoi feroit il réduit; avec cet 
inftindt, à quoi ne peut-il pas précendre! 

Qu'on fe figure une fociécé d'hommes 
dont l'ame fût inacceffible à cette pai
llon ; qu'en réfulteroit-il ? une indolence 
entière 9 une inadtiôn générale, une in
différence totale pour le beau, pour le 
grand, nulle émulation dans les arts, nulle 
inclination au bien, nulle diftinftion en
tré le vice & la vertu, te dépériâement , 
l'extinâion, Panéantifiement de cette fo-
ciété. 

Mais fi nous nous formons l'idée d'un état, 
dont tous les membres aiment la gloire» 
où la vertu foit récompenfée , ou les ti
tres ne tiennent pas lieu de mérite, nous -
nous formerons l'idée d'un état heureux 
& floriflànt. La profpérité & la vertu y 
régfteront de concert. Les beaux arts y 
fleuriront, l'art militaire s'y petfeâionne* 
ra , les fciences y feront portées au plus 
haut 3egré, les maiiufaâùres y foutien-
4tt>irt le commercé» Que fçai-je ? un tel 
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royaume fera une pépinière de héros en 
tout genre. Tous ceux, qui le compofe* 
ront » arriveront au même but, quoique 
parj des fentiers & des fuccès diffërens. 
L'un fe bornera à mériter Peftime de fes 
fages concitoyens ; l'autre, pouffé par une 
ambition toujours fubordonnée à l'hon
neur t achètera une vie immortelle par le 
mépris d'une vie périflable. L'autre bâ
tira fur des fondemens inébranlables l'é
difice de fa réputation. Chacun fe piquera 
d'exceller dans fa profeflîon. Tout pro
cureront le bien public, qui par une heu-
reufe harmonie deviendra le bien de cha
que particulier, dont toutes les allions > 
tous les plans , toutes les vues feront au
tant de lignes» qui aboutiront à leur cen
tre commun, l'amour de la gloire. Les 
femmes mêmes ne feront point inutiles à 
la profperite de l'état. L'émulation pro
duira bien des fçavantes & des héroïnes. 

Je pourrois montrer ici, que cette paC 
fion n'efl: point contraire au chriftianifme ; 
mais je réferve à traiter une autre foie 
cette matière. Je me contenterai de re«J 
rtarquer, qu'il n'êft pas croyable, qu'un 
ouvrier d'une f.gtffe infinie, donne à fou 
éhef d'œuvre me imperfection auffi eflen-
#ie!le<que crfe*là, & qu'il exige <ju* DOUS 
-détririûons detj penchait» né*-avec* nous. 
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ftous devons lès lui confacrer $ c'eft 1* 
moyen de les fanftifier, & d'éviter l'incon
vénient, dans le quel tombent ceux, qui 
travaillent pour la vie préfente, comme fi 
elle ne devoit jamais finir. 

Hazarderai je de dire, que, fur le pied 
où les chofes font, il faut diftinguer l'hom* 
me du chrétien. Il feroic à fouhaiter que 
Ton alliât ces deux qualités , & que ce
lui , qui eft paflîonné pour la gloire, rap
portât tout à l'auteur de la véritable; 
mais malheureusement on réfléchit peu 
fur Tes devoirs, & cette perfedïion doit 
être plutôt l'objet de nos vœux que ce-! 
lui de nos efpérances. L'amour de la 
gloire pourroit naître d'un fonds d'humi
lité. Il peut-être produit par quelques 
réflexions faines fur nôtre néant, réfle
xions Êbien propres à nous faire afpirer à 
quelque ehofe de plus relevé. 

Si malgré tout cela, on trouve, que* 
l'amour de la gloire renferme quelque chofe 
de contraire aux loix de la fagefle, je 
prierai de pardonner à la caufe en faveur 
des effets* 

Il a un avantage, qui plaide puiflan*. 
ment pour lui > je veux parler de la preu
ve qu'il nous fournit de l'immortalité de 
l'ame; fi Pâme n'étoit immortelle , les 
Jfobfeet, les BaUe*» & les autre* Matéri% 
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Itftes auroient-ils fait tant d'efforts pour 
parvenir à l'inmortalité. Des créatures , 
dont les penfées anticipent fur l'avenu, 
& fouhaitent naturellement la conferva-
tion de leur être, feroient elles enfermées 
dans les bornes étroites du tems. 

Je ne vois rien de plus beau, de p'us 
délicieux, de plus confolant que ce èè[i,\ 
Après lui avoir long rems faciifié, la gloi
re eft reconnoiflance j elle fe livre à irai sÈ 

& quand nous la tenons elle nous dédom
mage avec ufure Hes foins qu'elle nous a 
doutés. Eft-il difficHe alors de mourir 
avec tranquilité ? Avec quel Stoicifme ne 
fe détache-ton pas de la vie? Avec q'/cl 
œil de dédain ne regarde t-on pas ce mt>n-
de? On fçait qu'on s'y elt multiplié Are-
produit. Rien n'elt plus fatisfailant. Kû.u 
A'eft plus propre à diminuer Phorrcur na
turelle qu'infpire le fatal momeHt, qui 
doit voir finir noé jours. Ccft la ine 
fourcé de plaifirs purs, vifs, & dmabc?% 

Cêft un Epicuréïfme approuvé par la rat
ion. 

Ort-a dit, que la plus grande gloire d'u
ne femme étoit de ne Sire parler d'elle 
ni en bien ni en mal. Je trouve cette 
fentence ridicule, quoiqu'elle foit de Pé-
ridés, le mari d'A(pafie. Aflurément il ne 
l'avûit poidt apprile * i'écôle de U ĉhao. 
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mante moitié. Elle éroit |un exemple frap-
pane du contraire; fi cette maxime étoïc 
bonne pour les Athéniennes , elle ne Té. 
toit pas pour les Laccdémoniennes. L'hit* 
toire eft pleine de traits qui nous prou
vent , qu'elles ne le cedoicnt point en gé
néralité à leurs maris. Une mère, q li 
apprit s que fon Ifils a voit pris la fuite dans 
un combat, lui écrivit: » On fait courir 
3? ici des bruits désavantageux à ta gloire, 
„ fais les cefler au plûtoc, ou bien Csflfe 
n d'ècre. „ Si ce fentiment n'avoit pas 
régné pirmi elles, auroient elles défendu 
avec tant de bravoure les murs de leur 
ville. Sans elles Sparte auroit été perdue 
fans reflburce. 

Penfer & ne pas aimer la gloire font 
deux chofes incompatibles. L'amour pro
pre nous' eft natuhh & l'amoiir de la 
gloire eft une fuite néceflaite de l'amour 
propre. Comme je ne me plais point à 
la fingularité, ie ne ferai pas façon d'a
vouer, que je ne pèche point de ce,cçr.é*là. 

Les femmes font généralement parlant," 
fort ambitieufes ; & j'en connois beaucoup 
qui fouhaitent la métatnor^hofe, qu'un gf-
trologue s'eft avifé de prédire i! y a quel-
ques années. Combien en eft il, qu\ <'ans 
le choix, pr^féreroient !e tiire & l'emploi 
4e capitaine d'infanterie au titre faftuejix. 
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& brillant de comtefle ? Elles n'ofent le 
dire , elles ne feroient pas crues. On s'i
magine» que les femmes ne font faitçs que 
pour le plaiiïr. On ne leur laifle que le 
mérite des vertus obfcures. Ne guérira-
t-on jamais le genre-humain de ce préjugé? 
Je n'ofe Pefpérer. L* gloire eft G pré-
cieufe , que les hommes voudront vrai-
femblablement la garder- ,(QUÇ entière pour 
eux. Ceft un Itbréfor'5,qu£ls ne voudront 

-jamais partager. Peut êtrç gaignent-ils de 
, trouver ctyns tes femme$ des rivales trop 
redoutables. Us ont vu de tems en tems 
des héroïnes, qui leur oçt, montré, qu*il 
$ft très poifible aux femmes de les éditer. 
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L E S V E N D A N G E S 

I D Y L L E IL 

E jour comrtienqoic à paroitre, les ven
dangeurs n'étoiént pas encore fortis de 
leurs chaumières, on entendoit feulement 
un bruit fourd dans les hameau*, un épais 
brouillard envelopoit les coteaux & déro
bait ^ux yeux ce mélange agréable de pour* 

•pre & de verd dont le coup d'fcil eft -fi 
magnifique en automne, les ténèbres fem-
bloient le difputer à la lumière, les timides 
oifeaux attendoient en filence que l'aftre 
du jour eut entièrement diffipé les ténè
bres. 

Cependant le berger MILON impatient 
de revoir COLINETTE qu'il avoit quitté 
la veille avec chagrin j traverfe une longue 
fuite de vignes pour s'aprocher du hameau 
qu'habite fa ; bergère» Il monte fur un 
ormeau , regarde & tlefçend . • . . COLI-
HETTE ne vient point . . . . elle qui ferend 
toujours la première au travail.... * je 
crois l'apercevoir qui traverfe la petite 

prairie 
1 i 

• 
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prairie qui fépare Ton hameau de la vigne 
qu'elle doit vendanger aujourd'hui.. non , 
ce n'eft pas el le . . . . l'obfcurité pourroit... 
l'objet aproche & mon cœur ne me dit 
rien.. . montons fur ce rocher, je pour* 
rois mieux diftinguer. . . hélas ! je Pavois 
bien deviné ce n'eft pas COLIN ET T E , elle 
eft plus grande, fa démarche plus alfurée, 
je ne vois point fur fa tête le chapeau de 
paille que mes mains lui ont trèfle... non 
ce n'eft pas elle , je pourrois déjà diftin-
gUer ce nœud de ruban qui attache fon cor-
cet que j'achetai poyr elle à la Ville & 
qu'elle reçut de moi avec tant de tranfport.. 
COLINETTE , que tu tardes ! . . . Si tu pou-
vois deviner mon impatience ! oh ! tu la 
devines.. . qui peut donc te retenir! dé
jà le brouillard fe diflîpe f l'air retentit des 
cris de joye , les vendangeurs fe difper-
fent en plufieurs troupes en s'écendant le 
long de coteau.... & toi COLINETTE ? . 
s h je ne me trompe plus, je la vois qu i 
s'avance lentement, oui, c'eft elle , car mon 
coçur palpite; fon père n'eft pas avec elle, 
lui qui par tendreiîe ne la quitte jamais.. 
c'çft elle cependant, elle fe couvre le vi-
fage pour que je ne la connoilie pas, voi
là de fcs tours ordinaires ; elle fe glifle 
derrière ce monceau de pierre que cou* 

Ff 
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vrent en fe trainant un nombre infini 
de ronces meurtrières. Avance, COM
METTE, ne crois pas me furprendre, mon 
cœur t'a reconnu^, il fent cette douce 
émotion que lui caufe toujours ton apro-
che; les chèvres-feuilles femblent exhaler 
un parfum plus doux, vois comme les 
oifeaux chantent & volrigent fous cet au-
bepin ; tout t'annonce, tout te prévient. 

Alors MILON courut à elle , il faifit 
ayec empreflement le panier qui pendoit à 
fon bras & rit de la furprife qu'il lui avoit 
caufé : Mais il aperçoit COLINETTE en 
pleurs, il demeure immobile, fa lerperte 
lui échape; tel qu'un chafleur qui croit 
avoir tué une grive court avec tranfport 
pour la prendre, fe félicitant de fon adref-
fe , mais ne la trouvant pas au lieu où il 
croyoit l'avoir vu tomber,. confidére trif-
tement autour de luij telle, & plus gran. 
dp encore eft la furprife de MILON* iln'ofe 
interroger COLINETTE, il refpcde fa dou
leur, il héfite, il craint de parler, que 
v^.t'-il aprendre? 11 pleure à fon tour, il 
dérobe f-s larmes & fon cœur un peu 
foulage par cette elfufion lui laifle plusd'af-
furance. Pourquoi ces larmes ? . . . O 
COLINETTE ! tes yeux qui ne refpiroîcnc 
que l'amour & la joie font-ils faits pour 
répandre des pleurs^ Qu'eft devenue cette 
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gtyeté, image du calme de ton ame? Ces '-
fouris -gracieuxqui faifoient mon bonheur, j 
cette joie pure que tu communiquois à *i 
tout ce qui t'aprochoit • . . Parles COLI- ' 
»ETTE? Ah MILON ! tu as fans douce écé 
{urpris de ïnon retard... j'ai vu tonjm- * t 
patience parce que je connnois ton amour; 
tu ne vois pas mon père à mes cotés, ce * 
tendre père... laide moi, MÏLON, laifle ; 
moi verfer des larmes... . Achève, CO
MMETTE , explique toi, ne fuis-je plus 
ton ami ? Aurois-je perdu ta confiance ? 
Aprens moi le malheur qui ternit l'éclat 
de tes charmes?... Tu le veux,MILON, 
eh bien aprens que mon père, ce vieillard 
fi refpedable, qui m'aimoit fi tendrement, 
Ce père qui ne te voyoit pas avec indif
férence , qui t'apella fouvent fon fils f 

hélas ! il a fuccombe au travail, tu fais 
qu'il eft foible & que fa foibleflè ne vient 
que du nombre de fes années ; oui tu le 
fais, cher MILON, hier encore tu lui ar
rachas des mains les inftrumens qu'il ne 
pouvoic plus fou tenir & qu'il t'abandonna 
en jettant fur toi le plus tendre regard * 
tu travaillas à fa place tandis qu'il fè re-
pofoit à l'ombre d'un f e p . . . . peut-être 
qu'à Pinftant... j'ai été obligée delequie» 
t e r . . . O Ciel mon père mourroit-il,non 

F î i 
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les Dieux promettent à l'innocence de lon
gues années . . . . mais il eft pauvre.... 
Je te comprens, vertueufe COLINETTB/ 
dit MILON » aiïied toi au pied de ce fret 
ne , j'ai dans ma cabane du vin de trois 
ans il vient de cette vigne que Ton voit 
d'ici qui regarde au midi, il eft excellent 
& je ne doute pas. . . je cours en chercher. 

L'impatiente COLINETTE s'étoit déjà 
levée plufieurs fois pendant la courte ab-
fencede MILON ;elle l'aperçoit qui revient» 
elle lui vole au devant, faifit, fans lui 
rien dire l'outre qu'il portoit & reprend 
avec précipitation le chemin de Ton hameau. 

MILON l'admire, & difoit dans l'éton-
îiement : O cœur fenfible ! o force de l'a
mour filial! o COLINETTE/ la vertu de 
ton père a parte dans ton ame ! . . . com
me elle fe prefle , qu'elle ardeur, non, le 
cerf (àtigué ne cherche pas avec tant d'em-
preflement; l'eau claire d'un ruifleau . pour 
fe déf«*!terer! O COLINETTE ! délices de 
mon ame! tu abandonnes ton travail!... 
non, il ne fera pas abandonné; je partici
perai à la verru t je veux te préparer une 
furprife au retour ; & AIILON vendangea 
la vigne que dévoie vendanger COLINETTE, 
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S U R U N O U V R A G E N O U V E A U . 

Un de nos amis» M. D. S. fe propofe de 
donner un ouvrage fous ce titre ; Les vicif-
fitudes de la Fortune , ou avantures m-
tèrejfantes & morales, four fervir â 
Ihiftoire de l'humanité, enrichi de figu
res & avec cet épigraphe» 

l l . . Qui* taliafando 
Tetnperet alacrymk* VirgiL 

LE titre que nous avons donné à Tau* 
teur, ne nous permettroit point de pro
noncer fur le mérite de fon ouvrage lorf-
qu'il auroit paru; mais il nous fera bien 
permis fans doute avant l'exécution* de 
penfer & de dire, que le plan de cet ouvra-
ge t nous a paru auiîî bien (ait, que bien 
conçu & pour mettre nos ledeurs en état 
de juger eux-mêmes, nous donnerons 1» 
Préface que l'Auteur fe propofe de mettre 
à la tète de fon ouvrage & dans laquelle 
on trouvera le plan fitr lequel il veut tnt-

F f i 
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vailler & le but qu'il fe propofe: Voici 
cette préface telle qu'il nous Ta envoyée. ! 

Tous les jours un Romancier fe creufç 
là tète pour fabriquer un tiflu'd'avantu-
res merveilleufes dont le héros, créé par 
une imagination fublime ou extravagante * 
eft prefque toujours au défi us de Phuma* 
nité ou au deffous de la raifon. Auiîî Tin* 
tèrët qu'infpirent ces perfonnages fi&ifs , 
n'eft pas diférent de celui qu'on prend à 
là repréfentation d'une tragédie. „ Quel-
,5 qu'entraîné que Ton foit^ comme dit 
w FONTENELLE, & comme le fait tout 
» le monde, par la force du fpeftaclc* 
„ quelque empira que l'imagination & letf 
„ fep$ prennent fur la raifon, il refte toû-
„ Jours au fond de Tefprit je ne fais quel-
w le idée de la fauffeté de ce qu'on voit 
„ dans un roman : L'Auteur qui ne fe 
propofe que d'amufer, croit avoir très bien 
rempli fes vues, lorfque malgré les con« 
tratietés d'une famille & les tracafleries de 
là fociété, lors qu'à travers les orages des 
paflions & mille petites difficultés qu'il 
fait éviter ou vaincre, il conduit l'enfant 
de fon imagination à un état de félicité 
ou d'infortune qui eft la recompenfe de 
fes vertus ou la punition de fes vices. 
Mais quelques efforts qu'il fafle, quelques 
précautions qull prenne» on aperçoit toû-
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jours entre les mains de l'écrivain , la lifîére 
qui guide les afteurs. Heureux encore 

Vil n'allume pas dans de jeunes cœurs na
turellement difpofés à la tendrefle, le feu 
d'une paffîon doucereufe qui, préfentéfous 
mille formes plus féduifantes que terribles, 
amollit Pâme & la pénétre de defirs au 
lieu de la prémunir contre les dangers de 
l'amour. 

Il eft de plus.dangereux écrivaius enov 
re , ce font ceux qui n'empruntent le can-
nevas d'un roman que pour y broder à 
leur aife la cenfure des Loix & la fatyre 
de la Religion. Bouffis d'orgueil, & gon
flés de cet efprit philofophique qui. com
me le vif argent, s'agite fans cefle pour 
s'infinuer par-tout, les prétendus Précep
teurs du monde, infeâent de maximes 
pernicieufes tout ce qu'ils traitent. Le 
cri de Pinfenfibilité , le cachet de la licence, 
l'empreinte de l'incrédulité annoncent d'a
bord leurs ouvrages: Ils s'imaginent éclat* 
rer, ils jettent dans les ténèbres de l'er
reur, ou du moins de l'incertitude. Le 
flambeau de leur philofophie femblable à 
Péclair, jette un éclat partager qui éblouie 
im inftant ; l'inftant d'après il eft évanoui. 
La nuit a redoublé: Malheur à celui qui 
voudroitife conduire à cette imparfaite clarté» 

F f 4 
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O hommes durs & vains ! glorifiez vous 
tant que vous voudrez de cette froide rat-
fon qui tient Pâme fous le joug & com-
pafle tous fes mouvemens ! Vantez fi vous 
l'ofez, ce flegme ftoïque qui envelope vô
tre cœur, mais laiflez nous nôtre fenfibï-
lité: C'eft le germe de toutes les vertus. 
Le trifte avantage de raifonner vaudra t-il 
jamais le doux plaiiîr de fentir : Philofo-
phes fuperbes dont la voix impérieufe 
prêche par tout l'amour de l'humanité qui 
efl profcrit de vos cœurs; voulez vous 
vous rendre utiles ? Renoncez à la vanité 
d'établir des fyftèmes qui dégradent les 
.meilleures adions. Ceifcz de vous dire 
les oracles de la nature dont vous ré
futez d'entendre les cris > defcendez du rang 
iuprême que vous vous arrogez au deflus 
de vos frères pour être inâcceffibles au fen-
timent; foyez des Citoyens enfin $ foyez 
des hommes fufceptibles de cgmmifera-
tion , d'attendriflèment, de toutes ces dou
ces émotions qui mènent à la vertu fans 
qu'il en coûte d'efforts ni de réflexions. 

C'eft dans la vue d'exciter tous ces ten
dres fentimens, la compaiïîon, la généra
lité, la bientaifance qui font la vie de Pâ
me & qui l'attachent à l'humanité, que l'on 
a formé le plan de cette celieftion devan
tures intèreffôntes & morales. Elle o&e 
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une gallerie de tableaux plus touchans & 
plus dignes des regards du fage, qu'au* 
cune efpèce de roman. C'eft le fpedacle 
de l'homme malheureux par l'inconftance 
de la fortune, par Pinjuftice de Tes fcm-
blables ou par la violence de Tes partions. 

Tantôt c'eft un voyageur ifolé dans des 
défera ou jette dans des lieux fauvages, 
luttant contre un fort barbare qui le per-
fécute, employant fans ceifc toute la for-
cède fon corps, ufant de toutes les reffour-
ces de fon efprit pour châtier la mifére & 
repouffer la mort. 

Tantôt c'eft un fage tranquille au mi
lieu des fers dont l'a chargé la calomnie, 
ou privé de la liberté par les artifices de 
la cupidité & de l'impofture, qui trouve 
dans la pureté de fa confcience le dédoma-
gemenc de tous les manx qu'il endure* 
ou qui fe délivre courageufement du poii 
accablant de fes chaînes» On croit voie 
SOCRATE buvant d'un front ferein la cou
pe empoifonnée, ou CATON que l'horreur 
de l'efdavage précipite fur un fer homicide» 

Plus loin paroit un guerrier à qui les 
hazards de fon état & le concours de divers 
accidens montrent à chaque inftant fa tom
be ouverte, devant fes pas, mais que l'a
mour de la patrie foutientt & dont la 
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more courageutb eft honorée des larnws 
de fes compatriotes. 

A coté de ce brave militaire, fe mon
tre un homme qu'un fang bouillant, une 
imagination ardente ont* pouffé au de-la 
des bornes de la prudence; un caractère 
trop facile, une confiance trop ouverte, 
une générofité jufqu'a la profufion & d'au
tres qualités qui euffent fait fon bonheur 
s'il eût fû les affujettir à la raifon, après 
l'avoir rendu tour à tour martyr de l'a-
saour & vi&ime de l'envie, le mènent en
fin périr dans les ténèbres de ces lieux 
d'horr.eur qui fervent de dernier azile à la 
iriifére. Tel un Nautonnier imprudent 
& préfomptueux déployant toutes fes voi
les pour arriver plus promptement au but 
de fes defirs, voit foudain abimer fa bar
que par l'impétupfité du vent fur la fa
veur duquel il avoit trop légèrement comp
té. 

Pourroitil donc manquer d'y avoir de 
l'intérêt à fuivre l'intelligence humaine au 
milieu de toutes les calamités qui pour
suivent tous les êtres, à confiderer corn-' 
spent l'induftrie aiguillonnée par le befoin 
fait fubvenir aux circonftances les plus 
cruelles, à voir le courage & la perfévé-
jançe relever un malheureux fous les coups 
d'un fort barbare qui eût écrafé une ame 
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foîble ou imprudente; la noble intrépi-
dite frémir fous les fers qui lui font im* 
pofés pat la tyrannie , & aiguifer en fi* 
lence le glaive officieux qui doit le dégsh 
ger de fçs chaînes, à examiner par quels 
degrés, un homme jaloux de fa liberté » 
ou rempli de l'amour de fa patrie fait fa 
rendre fupérieur à la crainte & à la dou* 
leuf, & franchir le vafte intervale qui 
fépare le tumulte inftantané de la vie» du, 
calme éternel de la mort, à fe répréfen* 
ter enfin comment le talent de l'efprit, le* 
qualités du cœur peuvent égarer celui qu^ 
les poiTéde lors qu'il néglige de confulter 
1B raifon , ou lors qu'un jugement fain & 
droit lui a été refufé par la Nature. , 

Cette colleâion en un mot, eft le code 
des reflources de l'Efprit humain, l'hif-
toire des caprices de la fortune & le mi
roir de la vie humaine. 

Chaque anecdote porte, avec l'amufe-
ment., une inftruftion qui n'eft point con
trariée par des idées de faufleté. Elle de* 
Vient une leçon confolante pour les infor
tunés , un avis à ceux qui pouroient le 
devenir, & un exemple frappant pour ceux 
qui étudient les hommes. 

Toutes les perfonnes qu'on a mifes fut 
h fcène font connues par les événements 
quelles ont fupportés & quelques unes df 
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ces avantures tout extraordinaires quelles 
paroiflent font garanties par le propre té
moignage de ceux qui y ont été intèref-
fés, ou par la tradition des contemporains. 

Au refte on cite exactement les fources 
où l'on a puifé les hiftoires qui ont été 
fournies par les annales des Nations; & 
chaque ledeur poura fe convaincre qu'on 
ne lui préfente que des faits - choifis aux 
quels Pefprit & l'imagination n'ont d'au
tre part que d'avoir fait des efforts pour 
les expofer au grand jour avec des cou-, 
leurs agréables & touchantes. 
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L E T T R E D ' U N E D A M E . 

A U X E D I T E U R S . 

J L / E tous les Ouvrages Hebdomadaire*, 
Je ne lis depuis très-longtems, M. que le 
Mercure Galant : C'en eft bien alTez pour 
une femme, à ce qu'il me femble, & je 
lis peu d'autres Livres. Nous difons tou
jours ici le Mercure Galant, parce qu'il n'a 
pas cefie de l'être. Cependant je trouvai 
l'autre jour un de vos Journaux que je lus 
par hazard , & c'eft à cette occafion que 
je vous importune d'une Lettre. L'hom. 
me du Croific (*) & Ton Anglois font deux 
impertinens , ou , s'ils n'en font qu'un, 
c'eft le premier de Ton ordre. Vous faites 
bien, M. de ne rien croire de ce pitoya
ble Roman, puifque je n'en crois pas la 
moitié, moi qui dois connoitre mon lexe. 
Ah ! fi nous tenions des Journaux nous 
autres, combien on verroit d'inégalités, 
d'inconféquences , de caprices, de bizar
rerie , de fauffeté dans ces Baromètres am-
bulans, fi vains de leurs prérogatives ! 
Mais venons tout d'un coup à la preuve. 

(*J Le Journal d'ua Anglois que nous avons donné 
xiads nôtre Journal du mois paifé, étcit extrait d'une 
Lettre/te Croific & a donne lieu à celle-ci. 
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L'Hîftoire de mes quatre mariages vaudra 
bien, vôtre infolent Journal J'avoi& at
teint mes I J ans, ( & fans vanité je fai-
fois alors une brune affez appétiflante ) , 
lorfqu'on fongea féricufemerit à me* donner 
un Mari. je ne connoiflbis guères les 
hommes & les amans que par les Livres: 
11 s'en préfenta deux à la fois. Le pre
mier étoit un Officier d'Infanterie, dont 
te Régiment étoit en garnifon dans la ville, 
garçon de 28 à 30 ans,- l'autre à peu 
près de même âge, étoit le fils d'un Tré-
forier de France. Je penchois beaucoup 
pour celui-ci, dont la fortune eût réparé 
la médiocrité de la mienne; mais le Plu-
met me tourna la tète. C'étoit un cha. 
fouin qui n'avoit qu'un peu de taille & 
de belles dents , mais qui fe croyoit le 
plus bel homme du Corps , & qui vint 
à bout de me le perfuader. Ses aflïduités 
jteroiflbienc avoir le but le plus honnête; 
je m'y attachai de bonne foi. Bientôt les 
froideurs & fes diftraftions me firent crain
dre Ion in confiance. Mais, après les prns 
cxa&es recherches , je reconnus que je n'a-
vois d'autre rivale que lui-même, & qu'il 
s'aimoit trop pour aimer perfonne. En 
effet par tout & chez moi, il ne voyoit 
jamais que lui, ne parloit que de lui, ne 
carreflbit que lui feul, linon quand quel
que chaleur de fang l'avertiiToit de m» 
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préfence. Dès la 2e. ou la 3e. entrevue 9 

anticipant le droit des Epoux, il avoit fqft 
fe difpenfer du moindre empreflement pour 
moi j & ce qui devoit me dégoûter de l'a
mant, fut ce qui m'accoutuma peu à peu 
à* le regarder comme mon mari. Enfin , 
prefque fans aucun goût de fa part, & 
fans beaucoup d'attrait de la mienne, on 
reçût & Ton fe donna de ces prétendus 
gages de tendreiTe, qui bien loin d'aflurer 
la foi des engagemens légitimes, en font 
ordinairement recueil. Lorfqjj*il n'y eût 
plus moyen de cacher le fond de nos affai
res au Public, allarmée de fon indolence, 
j'appellai ma famille a mon fecotirs. 11 
avoit pris fes mfefures fi juftes que j'ctois 
délaiflee fans reCource, fi la veille même 
du départ de fon Régiment pour Charle-
ville, un de mes firéies, qui venoic d'en-
tfer dans la Maifon du Roi, ne l'eût obli
gé de figner une Promeffe d'honneur que 
nous crûmes valoir un Contrat. Je tou-
chois au moment d'être mère ; mais i! fal. 
lut bien qu'on le laiflat fuivre fon Rcgi-
irçentj & peu de jours après fon arrivée 
à fa deftination, il tomba malade. La 
maladie devint &rieufe & les progtès en 
furent fi prompts, que malgré mou e,ac» 
on me fit partir pour aller Pépoufer à* 
Char le ville. Je ie trouvai mourant, & 
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nous tûmes à peine reçu la bénédidtiotf. 
nuptiale, que, pour m'échapper apparem
ment de façon ou d'autre, il expira, ne 
me laiiTant que le nom & les droits de 
Veuve. 

Revenue dans le fein de ma famille, 
j'accouchai, fans accident, d'un Enfant 
mort. Quand il fallut me remontrer, je 
mis dans mon état de veuve toute la dû 
gnité que je pus. Le fils du Tréforier de 
France, qui venoit de fuccéder à fon 
Père, apprit que j'étois devenue libre. 
Son amour avoit toujours brûlé fous la 
cendre j deux ou trois vilites l'enflammé* 
rent* il m'offrit fa fortune & fa main. 
J'avois déjà quelque goûc pour lui; je le 
vpyois preffé, je terminai promptement, 
fans chercher à le mieux conhoitre que je 
n'avois connu fon prédéceffeur. Les pré» 
miers mois de nôtre mariage, s'écoulèrent 
rapidement dans les douceurs d'une intel
ligence , qui me promettent lçs plus beaux 
jours. Mais je m'apperçus que mon m « 
ri de venoit rêveur, inquiet : Il ne me per-
doit pas de vue un inftant ; les yeux tou
jours attachés fur moi, il fembloit vou
loir fouiller dans mon ame & me faire ' 
rendre compte de mes moindres penfees. 
Je découvris que le pauvre homme étoit 

jaloux 

i 
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jaloux à l'excès, & au point de faire pi
tié à tous les Zélofos- d'Efpagne Figures 
vous la jaloufie elle même» Tous le maf-
<|ue trompeur de Pamour, entourée de 
toutes fes couleuvres, & ne refpiraitt que? 
des poifons. Il fallut, pour le tranquili-
fer, me réfoudre à ne voir perfoime*, tat 
plus exade folitUdô ne le rafluroit paâ en
core. Nous pallions à la campagne près 
des' deux tiers de Tannéev mais dans la 
plus trifte retraite, il trouvoit encore à 
jf&Ila*roer : Il ne me manquoit quef des ver-
roux & -des griltés. 11 fut attaqué de la' 
fétitê Vérole 5 je la tedoutois autant que 
la * ftiort j cependant j'eus le courage de* 
itfenfermer aveckii. Dans le foitdePir-
Aiptiort qui fut abondante, il voulut voir 
Timptreffion qu'elle faifoit fur lui, & fut 
effraye de fa figure. Une heure après 
m'étant aprochée de fon Ht, je lettolivar 
dans Une agitation extraordinaire avec une' 
grolfe fivre. Elle redoubla pendant la nuit; 
tout rentra le lendemain > & le coup mor
tel fut porté, li fut à l'extrémité dès le 
(bir, & à minuit n'étoit plus. Croiriex 
vous qu'une révolution (I terrible fut Pou-
Trage de la jaloulie? Il ne voulut pas m'en 
laiffer ignorer la caufe. Une heure avant 
de mourir, en me iaifant fes adieux, il 

G » 
>ô >i 
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eut la cruauté de me. dire, du ton de ht 
lage ou du délefpoir, que fa mort étoic 
un grand bien pour moi, puifque. ne 
l'aianc jamais aimé, j'allois être délivrée 
d'un objet qui» vu l'étft où il avoit eu 
la funefte curiofité de fe voir, n'auroi* 
pu que me devenir de jour en jour plut 
odieux* Jugez, par ce trait , de ce nue 
jfcûs à fouffrir pendant trois ans que nous 
(urnes enfemble. j'en eus une fille que 
j'élève, & que j'arme contre les hommes 
de toutes les lumières de l'expérience. £a 
voilà deux, expédions le. troifiéme. 7 

Je goutois depui? près de deux ans les 
douceurs de cette liberté, dont oï\n$.con~ 
noit bien le prix qu'en la regrettant f fôtjf* 
qu'une de mes amies fe maria. La noce: 
fut des plus bruyantes. Dans un petit, 
bal qui la termina, un homme de bonne 
mine, que jeyoycis papilloncr depuis long-, 
tems, me démêla, ne me quitta plus, & 
s'attacha, comme mon Qmbre à mes pas. 
11 fit tout ce qu'il put pour me perfuader 
du penchant que je lui infpirois, & me 
fitîre agréer fes viGtes. G'étoit un D:Aec* 
.teur des Fermes, qui paroiiluit ne devoir 
pas lefter en chemin dans ion emploi. H 
me rendit dê  loins affidus, & ii parvint 
an bout de trois mois àjp \frire repienplre. 
«des chaînes, dont ridée feule aurait dû 

file:///frire
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<ii'efFrayer. Il étoit connu pour un atnoii* 
teux bannal, & j'étois bien informée Tu* 
(on compte. Mais je comptois d'abord 
Vn peu fur la vertu du facremeru ; f& puis 
j'aimois mieux courir le rifijue d'éprouver 
moi-même, avec un mari coquet, queU 
ques accès de jalouiïe ( dont en tout cas. 
jîavois le remède 9J que de retomber entre 
les mains d'un jaloux. Je ne prétendons 
point d'ailleurs trouver le phénix. Lafa»' 
ciété ne fubfifte que par tes paillons, prin^ 
oipes de toute juftivité, & les vices mêmes* 
y. entrent pour quelque choie: C'eft es 
que je pourrois démontrer comme une rè« 
gle d'Arithmétique, J'époufai donc le Di*' 
rêveur, & ma fille, ne fit point d'obffcù 
«île, Quatre jours après nôtre mariage, js 
le furpris avec ma femme de chambre, lai*» 
djeon d'environ 34 ans, dans des fcmilia» 
rites qui n'étoient point équivoques, Sans 
irçarquer la moindre jaioufie, je congédiai 
fur le champ cette fille. Celle qui lui 
fticcéda tint au plus îf jours, & mon 
mari fe laifla prendre encore une fois en 
flagrant délit. Il m'obag^a de renvoyer 
fucceifivement quatre ou cinq autres filles , 
que je n'avois fûrement pas choifies pour 
le plaifir des yeux. Lafle de voir que tou* 
tes mes femme* étoisnt moins à mon ufa* 

G g % 
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ge qu'au fien,: je réfolus de'm'en pafler. 
J'avois un laquais fort adroit, qui fe mie 
au fait de ma toilette. Je lui donnai queU 
4ue tems aptes pour adjoint, une jeune 
fille, affez grande, à la vérité, pour fon5 

âge, mais prefque encore erffant à poupée. 
Mon defletn étoit de la former pour moi v 
Je fus bien recompenfée de mes foins. Au: 

bout de cinq oufix mois, la petite mat 
que eut dts fymptômes précoces, dont mon-
coquin de laquais & mon dhafte époux 
partagèrent entr'eux l'hdflneur. M. le Dw 
rrôeur ne s'en tenoit pas a ces exploit* 
clomeftiques, à ces conquêtes ailées: Beau-' . 
coup de filles dt tout état, de tout ordre, 
feduites par fes libéralités ou par la douces 
porfuaiion donc il avoit ie dangereux ta--
Une, plusieurs époux mêmes brouillés pat1 

fes entreprifes, le rendoient le fléau desf: 

ménages , & la-terreur desfcmilles. IV 
fyt obligé daller à Paris: Ce n'étoit, à* 
<;e qu'il mWuroit, qu'tin voyage de I-Ç 
ou 20 jours ; il fut ahfent plus de cinq 
mois. Je jçus qu'il fe diveriilîoit, mais1 

je ne m'actendois pas à' le revoir dansl'é^* 
tat où il s'otois mis. V fine fus ramefté̂  
iDonrant des fuites de fon incontinence, 
ou des progrès d'une maladies qur les ChU' 
rurgkns & les fcmpyriquesavoienti»;uuti-
Kmcxiï «mmbatue, & je le -p&tdis fix ffv 
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maines après. Mon deuil étoit expiré, je 
revoyois le monde. Un de nos premiers 
Magiftrats , homme de 55 à 56 ans» très, 
refpedé dans la Ville, étoit veuf depuis 
quatre mois; & quoi qu'il n'eut jamais 
paru regretter bien vivement (à femme, 
il fuportoit impatiemment fon veuvage* 
Nous nous rencontrions fouvent dans unê  
de «mes fociétés ; il prit un goût très mar^ 
que pour moi, & je m'accoutumai à le 
voir. Il n'avoit point d'enfans, & ma 
fille que je commençois à montrer, lui 
plaifoit beaucoup. Je devenois en l'épou-
Tant, la féconde femme de la Ville, &* 
j'humiliois quelques infolantes ; je fuccom-
bai à la tentation. Il me fit des propofli 
tions afTez raifonnables, & nos arrange^ 
mens furent bientôt faits. Cet homme 
fembloit en effet ne refpirer que l'ordre & 
la raifon; mais qu'il les rendoit haiflables* 
Il a voit fait, difoit-on, le bonheur de fa 
première femme , il fit mon fuplice. Ja 
Pavois vu par tout, non pas agréable,puis, 
qu'il notait pas fait pour l'être, mais fo« , 
cîable au"moins & très peu guindé: Chez 
lui ce n étoit plus le même homme» Sa., 
manie d'abord étoit de repréfenter en par- , 
ticulier, comme en public,, ce qui dcgé-
néroit en une pédanterie infuportabta U 

G g i 



4 t t JOURNÀJ, HELVETÎQPÉ 
parloit aulîî magiftralement dans fa maj-
fon qu'au barreau. Jufque dans ma cham
bra, il fembloit être affis fur les fleurs 
de tys, & les moindres ordres qu'il don-
ttoi étoient des fentences. Toujours em-
pe(é , compofé & d'une gravité ridicule, 
il n'étott guères moins jaloux de la jurif-
di&ion privée qu'il exerçoit chez lui , que 
de celle où il préfidoit au dehors , & il 
me laifloit à peine quelqu'autoricé fur mon 
chien & mon chat. Bientôt je ne pus 
Un parler mol même que par requête. P<t t 
les moindres détails domeftiqnes dont j'a-
Vois à l*entretepir, il exigeoit de moi des 
mémoires, & ces mémoires étoient l'objet 
de longues délibérations, dont il falioit 
attendre la fin. Amlî j'ctois perpétuelle
ment glacée, ennuyée, impatientée, re
butée par toutes les formalités qu'il met-
toit ridiculement aux plus petites chofes. 
Jamais perfonnne n'eut autant que lui 
Pèfprit de fon état. Le Magiftrat abfor-
boit entièrement l'homme, l'époux, l'a-
tni, le maître. Je n'aurois jamais' pu con
cevoir qu'avec des qualités etfuuîèfres , on 
put déplaire à ce point, fi je n'eif avois 
fait pendant d nx ans la trifte expérien-
ce. Malgré tout le flegme & le fens froid, 
d0nt étqit doué mon refpedkble époux t 

il ctoit Hujet à.la^ goutte; c'étoic Un maj[ 
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héréditaire qu'il n'avoic fûrement pas méri
te. Nous allions partir pour la campagne * 
& pour s'y préparer, il avoir fait quelques 
remèdes' de précaution que lui a voit con~ 
feillé un Religieux de Tes amis, qui fe 
méloit de médecine/ La goûte fe fixa tout 
à coup fur fa poitrine, & l'étouffa dans 
Tinftant même où nous montions en carrof-
fe. Voilà, Monfieur • pour vôtre roman 
de deux minutes de le&ure , un récit vrai 
qui ne peut guéres vous en coûter plus 
de cinq ou fix. Vous ne vous attendras 
pas fans doute i tant d'œconomie de ma 
part ; mais c'eftpar là principalement que je 
Pai cru digne de vôtre Journal. P. S. Qua
tre maris d'enterrés, & je n'ai pas 30 ans ! 
Comment peut-on me regarder en face ? 
On vient pourtant de me propofer de con
voler en cinquièmes noces. Je ne réponds 
de rien ; mais fi je franchis le pas, ce 
fera pour continuer mes obfervations. 

G g 4 
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J . 

J Q PITRE en vers à la Nation Françoife 
Jur Ntabliffement des invalides par Louis 
LE G R A N D , de ï&ole militaire par LotJls 
LE BIEN AIME 5 , £3* fur PJEdit portant créa
tion d'une Noblejfe militaire, donné a Fon* 
teâneblemi en Novembre I7ÇO, avec des ré-' 
ffléxiêns d'un Philofophe dans [on cabinet* 
buestle 2S Août 1768» dans VAjfembléepu. 
blique. de l'Académie d'Amiens. Par^ Jf, 
VALLIER, Colonel d'Infanterie, des Acadé
mies d'Amiens & de NancL 

Fieridum fi forte lepos 
Déficit, elogoio victi, re vincimus îpfL 

A N T I LUCK. 

in 4/0 de 1% paç. prix 12 fols à Parts chez 
LACOMBI l libraire, rue Chrijiine pris U 
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lîfee Dauphine. 1768. avec permiffion. Le 
ÇOSHV a diélé ces vers animés par le zélé 
patriotique , & par Penthoufiafme de Phé-
roifmc, par Pamour du beau, & par le 
goût des arts. La poefie eft facile, agréa-
bte, & pleine de fentimens: Nous cite
rons ces vers* 

Huit fiécles bien prouvés d'une oifive Nobleflc ; 
Pattes dans les plaifirs , perdus dans la mollette, 
Sont ils plus que cent ans d'un guerrier qui me dit : 
» Je defcend d'un Bourgeois que l'épée annoblit ; „ 
De quels prix à nos yeux ne doivent donc pas être » 
Ces noms chert aux François, ces noms chers i leur 

Maitre y 
Ces hommes, dont Cépée a , de nos premiers Rois 
Affermi la Couronne & défendu tes droits? 
Ces noms famsux, ces noms confacrés par l'hiftoire. 
Viennent en foule ici s'offrir à ma mémoire. 
TuaiNNS, C H A T I L L O » , D'EST AI N G , M O N T * * * 

EENCY, 
Ds NfiSLE , LuSlGNAN , MELUN , & VOPS CoUCT f 

Sortez de vos tombeaux . rendus à la lumière > 
Voyez vos defeendans illuftrer la carrière 
Où la gloire avant eirx vous couronna cent fois. 
Le Ciel devoir enoor ce prix à vos exploits ,• 
Vous, fils de ces Hàios, fiers de cet avantage 9 
Vous qui faites revivre aujourd'hui leur courage, 
Souffrez, jeunes Guerriers , que nos Guerriers notH 

veaux 
Partagent avec vous l'honneur de vos travaux* 

i 
Lee réfléxionsj d'un Philofôphe dans foil 

Cabinet, ont une aknable gaieté» & (bnr 
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f)ans le ton d'un militaire qui a vu le monde 
çn Philofophe & qui fait donner des grâce» 
à la raifon & à la fageflè. 

XVEPONS.E . DU MAGISTRAT du Parle
ment de Rouen, à la Lettre £un Gentil
homme des Etats du Languedoc fur le commer
ce des blés, des farines, & du pain, A Paris 9 

chez DURAND neveu, Libraire* rue St. Ja
ques , 1768 , brochure de 40 pag. prix 8 fols. 
L'Auteur de cette Réponfe conclud que dans 
le fyftème des œconomiftes, il feroit pru« 
dent, d'après tout ce qu'ils ont dit fur l'a
vantage de la mouture œconomifte, de 
travailler à l'établir avaqt d'obtenir du 
Gouvernement la liberté indéfinie de l'ex
portation ; il obferve que cette liberté indé
finie feroit alors moins dangereufe, puif-
,que le Royaume conferveroit par la nou
velle mouture plus d'un feptiéme du grain 
converti préfentement en farine, & que 
jamais l'exportation , quelqu'étendue qu'on 
la fupofe, ne fera fortir du Royaume une 
pareille quantité de blé. 

< 

XVEFLEXIONS fur le projet de M. DE 
< FARCI EUX , de l'Acadétniè des Sciencces de 
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Z Far le P. FÉLICIEN de St. Norbert, On* 
v toc déchaujfé 1768. Ce Mémoire tait naU 

tre beaucoup d'obftacles à l'exécution du 
projet de M. DE PARCIEUX. On doit 
regretter que cet illuftre Académicien n'ait 
pu lui même répondre aux objtéhons qu'pn 
lui fait, & fans doute il auroit encore 
triomphé de cette nouvelle attaque, ayant 
long tems médité fur l'utilité de fon pro
jet , & étant plus que perfonne en &at 
de prévoir tous les inconvéniens qui n'ont 
jamais pu rallentir fon zèle animé par te 

"Ken "public, & par tous les biens que la 
rivière d'Yvette devoit répandre dans la 
Ville de Paris. Au refte une entreprife de 
cette nature demande beaucoup d'examen; 
& c'eft un fervice effentiel que rend le Pè
re TELICIEN de St. Norbert d'avoir pu
blié fes obfervâtionâ qui font faites par un 
bon Phyficien, par un bonNaturalifte, & 
par un Cjtoyen qui examine & balance les 
avantages & les défavantages de ce projet, 
Tans partialité, fans intérêt, fans paffion. 

JL'INFORTUNE* OU Mémoires de M. DE *** 1 
avec cette Epigraphe : 

Malheur à ces cœurs durs & nés pour les forfaits * -
Que les malheurs d'autrui n'ont attendris jamais. 

A * 
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A Amjlerdam , & fe trouve à Paris, chez 
J. B. GOOUE1, Libraire, quai des Auguf-
iins, Ç§ N. A. DELALAIN, Libraire, rue 
St. Jacques, 1768» brochure petit in 12, 
& 244 £d£W. Il faut convenir avec PAu. 
teur que le vrai peut quelquefois rtètre pas 
vraifemblablc, mais il conviendra fans dou
te auffi qu'en entaflànt dans un Roman 
une multitude d'événemens abfolument dé
nués de vraifemblance, on en écarte ab-
folument tout intérêt. Ceft un des prin
cipaux défauts qu'on eft en droit de re
procher à cet ouvrage. 

J L E T T R E de DULIS à fon ami, par M. 
MERCIER , nouvelle édition, corrigée & 
augmentée, avec cette épigraphe: 

Mors ftupebit & natura. 

A Para , chez LEJAY , Libraire , quai de 
Givres ,176%.. Cette Lettre d'un pathé
tique fombre & énergique, fait honneur 
au talent, au cœur & à 1 efprit de M. MER*.-
C$ER. £He eft magnifiquement imprimée » 
ornée de gravures, & • enrichie de l'hiC-
toire tragique de DULIS extraite de Me-
attires particuliers» 
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ares, & fe trouve à Pçiris, db« V E N T E / 
Libraire, «« itw Je la Montagne Sainte.Ge-
neviéve , 1768 ; brochure in-12 Je 75 pages. 
L'objet de ce peti* ouvrage eft de faire 
connoitre à ceux qui fe préparent à en
trer dans la .carrière de la Politique , qu'ilj 
m peùvbnî négliger en fureté Pétude du 
Commerce & des Finances. Vérité donc1 

perfonnfc ne peut douter, mais que l'Au
teur entreprend dé mettre dans tout fort* 
jour. IF s'attache en particulier à p'rouJ 
ver combien il feroit ncceflaire de con-v 

noitre & d'établir Péquilïbrç maritime de 
FEurope. 

M L'équilibre fur terre eft inaltérable 
v par f̂ ' nature \ puifque toute conquête 
„ capable "de le rendre chancelant, réftoi-f 

a dît liéceflfairement les alliés du conque-* 
„ font,1 hii fufcite de nouveaux ennemis, 
„ & les réunit tous contre lui. On n'en-' 
n vahit point les Provihces, fans un éclat' 
„ qui porte au lbin Tes àllarmes, & fans 
^ des efforts qui confument le vainqueur.'* 
^ Mais un defpotifme maritime peut s'éta-
„ blir fourdement, fur tout" s'il' eft favo-* 
„ rifé par l'indolence de ceux mêmes aux-
,m quels il prépare des- fers; fon in vallon: 
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„ eft fubite, impétueufe ; retendue de Ton 
„ empire en allure la durée; il le gou~ 
yy verne avec un fceptre d'airain ; & les 
n Nations étonnées reclament envain deà 
„ droits que la nature leur avoit confiés 
„ pour un meilleur ufage, „ 

. E L O G E DE CORNEILLE, pièce qui a cou* 
couru au Prix de l Académie de Rouen en 
I76JJ, par M. F Abbé de LANGÇAC , avec 
cette Epigraphe: Sperare nefas fit vatibus 
ultra. ( VIDA. ) À Paris, chez LE JAY , 
Libraire, quai de Gévres, 176g. Ce dit 
cours donne la plus grande idée de COR% 
VEILLE; on le représente comme le génie 
créateur qui a préparé les fuc^ès de la Na
tion Frauqoife dans tous les genres. „ COR-
^ NEILLE fut un de ces génies ljeureux 
„ deftinés par une Providence» dont ils 
,, paroiflent l'ouvrage chéri , à ramener 

f » l'homme à fa dignité originelle. Tel 
M elle forma DESCABTES pour ébaucher la 
„ raifon qu'elle ré fer voit à CORNE1LL£ de 
v perfectionner. 

Nous rapporterons encore ce beau mor
ceau où l'orateur retrace les qualités fans 
lefquelles on ne peut efpérer cTacteittdreau 
génie de CQUNKtt&E. 
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„ Ecoute , toi , qui te prépares à cou-

^ rir la carrière de CORNEILLE, jeune 
,j homme ? viens favoir lî tu y es deftiné. 

w Si la (implicite des mœurs, la force 
„ d'être infenfible au ridicule que t'attl* 
yy rera le mépris ou l'ignorance des petites 
„ chofes, Pauftéfité de la vertu, l'impa-
„ tience de toute domination, le dédain 
„ de Por, l'opiniâtreté au tra\at, font 
,̂ .dqs affedions inféparables de ton eune 
„ cœur* G un pouvoir impérieux-te tient 
n enfermé feul avec la gloire & la vertu* 
„ fi ton imagination place alternativement 
„ leur fantôme devant toi,- G un refpeft 
yy rfolidaifl s'empare de tous tes feus ; s'il 
yy te prefterne devant ces effigies facrées; 
,5 relève-toi: Ouvre CORNEILLE. Quanti 
„ le feu de fon géoée^iera defcendu dans 
^ ton ame ; quand, livré à des agita-
w lions involontaires , des tranfports bru-
w lans, tu te croiras au fein de la nature; 
„ quand, dans le détire de Pextafe, tes 
„ fens feront fermés à tout autre fend-
5) ment qu'à celui de {̂ admiration ; quand, 
„ tous les objets anéantis autour de toi, 
,3 tu n'entendras plus, tu ne verras plus, 
33 np refpirant qu'à peine, les yeux fixés 
„ au ciel y cherchant le Temple de Mé-
„ moire, le nom de CORNEILLE au-def* 
& fus de celui des HÛMERES , des SOPHO-
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„ CLÉS» parmi ces noms fameux, la place 
„ pour graver le tien , écrie-toi : J'ai da 
„ génie. O CORNEILLE ! adopte-moi pdur 
„ ton fils » c'elt moi qui fuis ta poftérité; 
» digne rejetton d'une fi noble tige, je 
9, ne dégénérerai pas des titres que tu 
„ m'as tranfmis ; je laifTerai mon nom, 
„ comme le tien, la gloire de mes def-
w cendans , & l'honneur de ma Patrie, au-
„ deifus de celui des Monarques les plus 
„ vantés. < 

C \ • * s , 

EUX qui , demeurant à peu de diftân-
ce d'une rivière ou de quelque gros? rùif-
feau, voudraient, à peu de frais, élever 
une tonne d'eau courante jufqu'à 2 fa hau
teur de ça à 6o pieds »>& introduire par 
ce moyen dans leurs jardins, vergers* 
bois, prairies & autres domaines, des 
cauraus d'eau capables de ' lés ernballir 9 de 
les fertilifer , & même d'y établir des Mou
lins ou Manutadhires, peuvent ŝ actoeffec 
chez M. TROTTIER, Procureur m Parle-
«ment, rue Guenegaud, à Paris. Ii don
nera aufli les indications neceifaires fur 
une machine peu couteufe a capable de 
battre & enfoncer fans lg fecours d'aucuns 

• > bras-
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bras & en moins de tems qu'on ne l'a 
fait jufqu'à préfent les pieux des bâtar-
dçaux & pilotis , & fur une autre machi
ne aufli peu difpendieufe pour épuifer les 
bâtardeaux , quelques nombreufes & abon
dantes que foient les fourbes. Enfin les 
propriétaires de marais & terteins inon
das , qui feroient difpofés à les donner à ' 
rente , à la charge de les deffécher & les 
mettre en valeur, peuvent b'adrefler éga
lement audit Sr. TROTTIEIL 

3-

JL^A récolte du bled en Pologne excé
dant ordinairement par fon abondance la 
confommation des habitons ; ils ont eu re
cours à des moyens faciles & peu coûteux 
pour le conferver jufqu'au moment favora
ble au débit. Voici ce que M. PlNGE-
RO*r leur a vu pratiquer avec fuccès. 

Ils choiôflenc de la paille longue- & bien 
(eche, & après en avoir pris une poignée 
d'environ deux pouces de grofleur, ils la 
lienc légèrement avec une ficelle, qu'ils 
paient autour, en fpitale, & ils en font 
une efpèce de corde ; ils difpofent enfuit* 
cette corde circulairement, en lui faifant 
foire des çonjQMrs fnr,elje*mëme> pourcti 
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former un tonneau de quatre pieds de haut, 
fur trois de diamètre, & ils ont foin 
d'en coudre enfembîe les divers contours, 
à. peu près comme une natte. On rem* 
plit ces tonneaux de grain bien vanné par 
un tems fec, on y coût le couvercle, & 
Ton répand fur le tout une certaine quan-' 
tité de paille. Le feul foin qu'ils pren
nent, c'eft de tenir toujours ces tonneaux 
à l'abri de la pluye & de les rouler de 
tçms en tems, pour remuer le grain qui 
y eft renfermé. En tems de guerre, s'il» 
n'ont pas dans leur voifinage de Ville où 
ils puiiTent mettre le .grain en fureté, ils 
Penterrent au milieu d'une Forêt, danr 
des foffes dont'f intérieur eft garni de pail
l e , & jettent enfuite de la terre pardeflus. 
Dans plufieurs de ces magazins qui n'a. 
voient été ouverts qu'au bout d'un cer
tain nombre d'années , on a trouvé le bled 
en fort bon état, excepté dans les contours, 
où l'humidité avoit formé une efpècû d'in. 
'cruftation* 

JL-Jk nature qui fait varier fes ouvrages 
à l'infini, nous fait voir dans les animaux 
ruminans un méchanifme tort différent de 
wyi qu'elle a donné aux autres -animaux 



O C T£0 B R E i7«8- 4*7 
frugivores , & qui tend cependant aux 
mêmes fins , c'eft à dire, à une animali-
fation parfaite des fubftances végétales dont 
ils Te nouriiTent uniquement les uns & les 
autres. Le vrai jeu de ce méchanifme 
étoit encore inconnu, lorfque M. DAUBEN-
T O N , en faifant les defcriptions anatomi-
ques du Chameau & du Dromadaire, re-
marqua dans ces quadrupèdes un réfervoir 
d'eau ou de férofué près de la goutiére 
de Pœfophage. Ce favant préfuma dès lors 
que cette liqueur eft deftinée à humefter 
les pelotons d'herbages, qui de la panfe 
ou premier eftomac reviennent à la bouche * 
dans le tems de la rumination, & fert 
auflî par ce moyen à défalterer l'animal lors 
qu'il n'a point d'eau à boire. Il a été 
confirmé dans cette opinion lorfqu'il a 
reconnu que ce réfervoir fait les mêmes 
fondions que le bonnet ou fécond eftomac 
des autres animaux ruminans, qui cft aufïï 
un réfervoir d'eau ou de féroOté. 

M. DAUBENTON livré à des recherches 
particulières fur la conformation des bètes 
à laine, fur leur tempéramment, & fur 
les caufes de leurs maladies, étoit fou vent 
dans le cas d'obferver leurs vifcères. Il 
trouva dans le bonnet en contraction une 
pelote d'herbes, femblables à celle de la 

H h a 
*> 
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mafle contenue dans la panfe , & prête £ 
rentrer dans l'œfophage pour revenir à la 
bouche. D'après ces observations & l'inf-
pedion éxade des parties , M. DAUBEN-
TON , dans Ton Mémoire lu à l'Atfembiée 
publique de l'Académie Aes Sciences le I i 
Avril dernier, donne l'explication {lavante 
<Iu mr'chanifme de la rumination* 
. „ Lorfque l'animal veut ruminer, la 

m panfe qui contient la maflc d'herbe qu'il 
w a pâturée, fe contraéte, & en compri-
0 mant cette maiTe elle en fait entrer une 
„ portion dans le bonnet. Ce vifcère fe 
~ contraéte. auflï, enveloppe la portion 
^ d'alimens qu'il reçoit, l'arrondit, en 
„ fait une pelote par fa compreilion, & 
„ l'humc&e avec l'eau qu'il répand deiFus 
„ en fe contractant. La pelote, ainii ar-
n rondie & humedée, eft difpofée à en» 
„ trer dans l'œfophage j mais pour qu'elle 
„ y entre il faut encore un ade de dé-
w glutition. Il fe fait dans la partie de 
„ l'œfophage qui aboutit à la panfe, au 
^ bonnet, & m feuillet que Ton regarde 
^ comme le troifiéme eftomac des ru mi* 
,5 nans. Cette partie de l'œfophage eft en 
^ forme de gouttière , qui peut s'ouvrir 
^ & fe fermer, â.peu-près comme l'un 
^ vdes coins de nôtre bouche peut frire ces 
m deux mouvemçns tandis que l'autre coin 



O C T O B R E T?6& 46$ 
£ refte fermé. Lorfque la pelote eft prête 
„ à entrer dans l'œfophage, la gouttière 
9 s'ouvre, & la pelote fe trouve à portée 
„ d'y être introduite, par la preilîon fub-
n liftante du bonnet dans lequel elle eflr 
„ contenue. L'adtion des mufctes de Pœ-
„ fophage conduit la pelote jufqu'à la boti-
n che , &c. 

Cette découverte eft importante, non* 
feulement par le jour qu'elle répand fur 
cette partie de l'économie animale, mais 
encore par fa grande utilité pour le trai
tement du bétail, foit en Enté, foit en 
maladie, parce que la runimation a beau
coup d'influence fur le tempérament de 
Tanimal. M. DAUBENTON en donne plu-
(leurs preuves, & (ait voir combien il eft 
important d'abreuver les bêtes à laine avec 
circonfpeétion. L'embonpoint qu'on peut 
leur procurer en les feifant boire fouvent » 
& leur donnant en même tems de bonnes 
nourritures, n'eft que le commencement 
d'une maladie , qui les conduiroit à la 
mort, fi le Boucher auquel on les livre 
après les avoir engraifles , ne fe hâtoit de la 
leur donner. Ce Mémoire a une féconde par
tie, non moins imérefTante, dont nous par
lerons dans le prochain Journal. 

H h I 
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JLfB Père COTTE , Prêtre de l'Oratoire, 
à Montmorency» a eu fous lès yeux la 
preuve la plus évidente & ia plus complet? 
te de l'utrité de récorce dans les arbres 
pour la végétation. Elle paroit même en 
être l'agent le plus eflentiel, puifque, com
me le remarque ce favant obfervaceur, on 
voit ordinairement périr les arbres dépouillés 
de leur écorce, au lieu que le fait donc il 
a été témoin, prouve qu'une girofle bran
che peut fl:urir & porter du fruit en ne 
tenant au tronc que par récorce. 

Tel étoit l'état d'une grofle branche de 
cerifier, que le Père COTTE apperçuten fe 
ptomenatu dans la Vallée de Montmoren 
cy. Elle s'étoit rompue dans le tems où 
les fleurs commençoient à fe déveloper. 
La fleuraifon en fut très heureufe; le fruit 
noua bien, & parvint à une parfaite ma
turité ; en un mot, l'état de cette bran-
che rompue étoit, pour la végétation, pré-
cifément le même que celui des autres bran
ches de l'arbre. On la coupa lorfque le 
fruit fut pafle ; mais à l'air de vigueur 
qu'elle avoit encore, il y a .lieu de pen-
fer qu'elle auroit pu fubfifter l'année fui-
yame« 
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6. 

J-J'ÀCADHMIE Royale de Mufique contï. 
nue de répréfenter la Reine de Golconde % 

Drame Lyrique apprécié. Ce qui foutienc 
cet Opéra f c'eft viGblement le Ballet ou 
la Danfe, qui fait prefque feule les trois 
quarts du Spe&acîe i cat la Mufique en 
cft aflez terre à-terre. On voit pourtant 
que le Compofïteur a cherché fouvent à 
marier le Mode Italien au Mode François» 
& ce mélange a fait naitre une réfle
xion. Nous diftinguons ici Amplement 
deux Modes, pour ne point nous engager 
dans une difpute de mots fur l'efTence de 
nôtre Mufique, que fes Partifans préten
dent indigène ou Nationale, & les Ad ver-
faires d'origine Italienne. Ceus-ci ne re-. 
montant point plus haut qu'à Lulli, qui 
étoit Florentin, fixent à cette époque la 
naiffance de nôtre Mufique, quelle qu'elle 
foie. Us avancent même que la mauvaife 
terminaifon de nos E muets provient du 
peu de connoiffance qu'à voit Lulli de n&* 
tre Langue, comme s'il n'exiftoit pas des/ 
airs François bien plus anciens que Luhi* 
où Cette tertûinaifon fe fait fentir. Mais 
fuppofons que les Italiens fotent les créa-

H h 4 
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tcui$ de la Mufique en France, & que ce 
fut tant pis pour nous, comme a dit M. 
ROUSSEAU de Genève, fi nous avions une 
mufique à nous, une mufique nationale, 
qui ne pourroit apparemment, félon lui, 
qu'être encore barbare , cette mufique flo
rentine a pris fûrement le caractère de nô
tre langue, & nous appartient au moins à 
ce titre. Or pour nous la faire abandon
ner ; pour nous faire entièrement adopter 
la nouvelle mufique italienne 9 il faut donc 
afîbupir , ou comme on a dit, défofler; 
en quelque forte nôtre langue. Autrement 
la roideur de cet idiome & celle de nôtre 
profodie rèfiftant fans ceffe à la mollefle des 
fons du mode italien ; nous n'aurons ja
mais qu'une mufique anomale, qui n'aura 
plus d'expreflîon pour nous, & qui ne ren
dra plus le fens des paroles, devenues alors 
inutiles, comme on s'en apperçoit déjà, 
& comme nous l'avons remarqué dans plu-
fieurs morceaux de l'Opéra Golcondois. 

Voici une anecdote théâtrale qui mérite 
d'être confervée. La Tragi Comédie de 
BEVFRLEY fut jouée à Touloufe au mois 
de juillet dernier, les quatre premiers 
Acfles furent très aplaudis; mais les fpeda-
teurs Touloufains ( têtes apparemment 
moins fortes que les bonnes têtes de Pa
ris ) ne purent fouteair le {me Aile. La 
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vue d'un père forcené levant le fer tneur* 
trier fur fon propre fils, fur un folble en-' 
fant, enchaîné par fon innocence & par le 
fommeil, fit élever un • cri d'horreur f & 
les trois quart* des alliftans défertérent, 
fans attendrejjle dénouement. Un Aâeuc 
vint cependant annoncer la féconde repré-
fentation pour te lendemain, on lui cria 
du Parterre: Adoucirez le ^me. ASe 9 ou 
donnez nous une autre Pièce. . 
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E P I T R E 
De M. D'ARNAUD * Monfieur le Comte DB 

FRISE Maréchal des camps & armées du 
Roi &c. 

\ J us je voua dois, Comte adorable , 
^~ Et de raifon, & de plaifi" ' 

Près de vous je rais m'enrichir 
De la fortune véritable 
Etudier l'art de jouir 
Et poflider un bien durable 
Le feul qu'on ne peut nous ravir j 
Cette Liberté préfésable 
A tout le faite infuppoKable 
Bu courtifàn fait pour fervir. 
Dans votre château folitaire, 
La retraite de l'agrément 
De l'efprit & du fentiment, 
Trois hôtes qu'on ne trouve guère 
Logeans fous les lambris d'un Grand • 
Qui tous trois cherchent à vous plaire» 
Oh / qu'il m'eft doux de rappellec 
Cette bonne & fimple nature 
Que les cours & leur impofture 
S'efForcoient en vain d'exiler 
De mon âmt fcnftble & pure ! 
Vous m'arraches à ce fommeil 
De foins, de tumalte, de peines ; 
Libre, affranchi de coûtes chaines i 
Enfin je parviens au réveil , 
Je crois voir mm premier Soleil 
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Plein d'une agréable molette 
Je revole au fein bienfaifant 
De h plus aimable M ai trèfle» 
Au fein de ma chère parefiè : 
Objet toujours plus féduifant, 
Ah / reviens pour relier fans ceffe 
Dans Jes<bras d'un fidèle amant ; 
Revenés douces rêveries 
Qui fuivés fes pas nonchalants. 
Revenés, amour des prairies, 
Sorjges légers A careflànts. 
Ô vous qui de couleurs fleuries 
Peigniés l'aurore de mes ans 
Vous % pourries âmes attendries 
La fource des plaifirs touchants ; 
Mes Dieux $ protégés cet azyle 
Hélas ! étrangers à la ville , 
Vous devez, n'aimer que les champs» 
Déjà ma charmante. Décile, 
La Belle imagination 
Avec l'heureufe illufion. 
Autour de moi volt & s'emprefle ; 
Je bois dans leur coupe k longs traits» 
Fuyés faux plaifirs , vains regrets » 
Emportés la fombre trifteffe 
Laiffés mfoi goûter pour jamais 
Les douceurs d'une fage ivrefle, 
Le front paré d'aimables fleurs, 
Accoures flatteufes erreurs 
Parmi les amours & les grâces , 
Venés, dans vos magiques glaces 
Montrés mot des traits enchanteurs ,i 
Mais peut-être j'anrois à craindre 
.Qu'on ne foupqonnat vos tableaux 
Le fentiment ne fait peint feindre 
Lui feul doit peindre fou hécos ; 
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Ah , comte, fou pinceau de flamme 
Ne peu: îi vous réprcfenter 
Tel qu'il voûta peint dans monarae, 
Tel que vous craignes d'éclater , 
Le fage le plus raifonnable 
Le pareffcux le plus aimable, 
Sous les pavots de la langueur , 
Sous les rofes du Sibarite 
Recelant toute !a vigueur 
D'une ame ferme ft (ans limite / 
Hier encore fous ces lambris 
Ou l'amour avec un fouris 
Semble carefler l'indolence» 
Je vous voioit nonchalamment 
Vous livrer à la jouiffance 
D'un utile déhuTcment ; 
Nous liftons ces rimes faciles 
Qui firent afleoir les Chaulieux 
Dans ces Bofquets délicieux 
Qu'habitent les ombres tranquilet 
De ces chantres harmonieux , 
Dont le luth flatte encor les Dieuxfc 
Nous favourions, bon La Fontaine 
Et ton génie, & ta candeur, 
Et tes vers fans fard impofteur T| 
Comme ils font coulés de ta veine 
Serépandoient dans notrefcœur. 

Ainfi libres d'inquiétude, 
Ne raifomtants que pour fentir , 
Philofophes {ans vaine étude 
Nous amufons notre ioifir. 
Nos jours, plut bornés que des fongts V 
Et dont le ciel femkle jaloux » 
Sont uneompofédemenfonges.- | 
Noua avons cfeoiû les plot doux. 
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P R I E R E . 

JL u fus mon créateur, mon être eft ton ou. 
vrage, 

Au fortir de tes maint je te dut un hommage , 
Reqois le maintenant que je connois le prix 
De tes rares bienfaits, de la mort de ton fils. 
Je naquis, il eft vrai, fojet de ta colère, 
Mais bientôt dans ton fein je retrouvai mon père; 
A peine eût-on fur mei fait cette1 eft'ufion 
Qui nous rend tes enfants, heureufe adoption / 
Que tes tendres regards, que ta grâce abondante 
S'empare de mon arhe & la rend innocente. 
Qu'êtes-vous devenus ? ô tems iî précieux ! 
Sui votre éloignement j'ofe jetter les yeux : 
Revenés jours fereins ou je n'avois pour guide 
Que mon Dieu,quc fa grâce . ah ! je fuis un perfide 
Qui ne mérite plus un fi rare retour ; 
J'ai méprifé ce Dieu , fes grâces , fon amour, 
C'en eft fait fur ma tête étincelle la foudre, 
TIn crime, un mot, je ne fois plus que poudre. 
Que dis je ? quoi du Chriit meconnois je le fang.' 
Je le vois ruifTeler de fon généreux flanc, 
Ce fang qui fume encore eit-il apure perte ? 
Mon, ce fang eft pour moi, la playe encore ou

verte 
Prononce mon pardon Ah! fi le repentir 
Peut effacer mon crime & qu'il faille fbnffrir / 
Que ton glaive vengeur ferve bien ta juftice , 
Punis dans moi, mon Dieu, punis le moindre vin 
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Allume toa courroux ; oui toutes tes rigueurs 
Nt feront plus pour moi que de chères faveurs. 
C'éft ainfi que fournis aux coups de ta juftice 
J'efpére t'arracber un regard plus propice. 

Par M. BILLON Ocré fHau. 
tecour en Brejfc. 
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ENVOIS DE FLEURS A UN AML 

« L ' A N S nos jardins enfants de flore , 
Végéteriés vous fans efpoir ? 
Quoi vous naitriés avec l'aurore, 
Pour languir & mourir le foir. 
Non , non * votre fort m'intérefle 
Mes fleurs ? pour un noble deftin 
Que chacune de vous s'emprefle 
A fe rencontrer fous ma main. 

Déjà mon ami vous admire, 
H applaudit a vos couleurs, 
11 vous place auprès de fa lyre 
Et vous partagés fts faveurs ».. 
Mais qnoi / d'où nait votre furprife î 
Qui caufe cet étonnement ? 
Croiriés» vous être chés Céphife 
Ou vous ferviries d'ornement 
Sur une élégante toilette ? 
Mes fleurs ? ce fqavant atelier 
N'eft pas celui d'une coquette 
Encore moins d'un Faquin aider 
Que n°ui nommons un petit maître. 
Vous avés plû à mon ami ; 
C'eft pourquoi je vous ai vu naître 
Mourés ? votre fort eft rempli, 

Par le même. 
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S E C O N D E L O T T E R I E . 

Du louable Cantên de Schaffbufc. 

M~Jk première Lotterie de ce louable Can
ton ayant été dernièrement tirée avec 
la réalité & Texiditude les plus ierupuleiN 
fes, & s'étant acquife la confiance & t'a-
probation du public à un tel point, qu'on 
a fouhaité de toute part , qu'il en fut éta
bli une féconde dans le même goût. Nos 
Seigneurs n'ont pu fe difpenler de profiter 

**» de ces favorables difpoGrions du public, & 
de conférait à ce nouvel éubiiflemeflt $ 
dont voici le.plan. 

Cette nouvelle Lotterie ne confiftera 
qu'en 5000 Billets. Elle eft divifée en trois 
Clafles , & fon arrangement cft tel, que 
les Billets, qui fortent dans chaque Clarté 
peuvent encore jouer dans les autres, pour
vu qu'ils foi?nt renouvelles à rems, ç'eft 
A dire, le plus tsrrd huit jours avant; te 
tirage de la Civile fuivante. • i 

La mife pour les trois ClaflTes enfemble 
monte à-10 florins $ & le capital de 50090 fl. 

qui 
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en réfultera, eft fi avantageufement re
parti , que Mrs. les Actionnaires, fans s'ex. 
pofer à un rifquecolifiderable', y peuvent 
gagner des prix inlpoftans , favoir un de 
7600 fl. , un de 3^00, 2. de 2000, un 
de 1500, 2. de 1000. & de 750, & 4. 
de 500. fans la dernière prime qui Te mon. 
te à autant, & un nombre confiderable 
de prix & pritaès encore affez profitables. 
Le moindre prix même, qu'on gagne dans 
Wtroifiéme CfaflTe, confident en 12. fl,-
livre encore" à celui qui l'obtient, là mife 
ctîtiére avec un petit proâc, & les moin
dres prix des deu* premières Cîaffts font 
toujours la rftifè darfs \h CUifs fuivante, 
pourvu qu'on y fûplèe le rabatx. 

Cette fnife fe fera en bonnes efpèce» 
valables félon le cours préT* ne de cet;e Vil
le, ç'eft è dïrè, éh louis d'or neufs à U . 
fl» en écus neufs à 2. fl. 4^. cz., en 
écus impériaux , écus de Bavière & louis 
blancs à 2. fl. 2 | . cz. Et le psyemert » 
après atfoir déJuic le rabaix ordinaire ce 
là pour cent, fé fera dans les mêmes (f. 
pèces & à même prix. 

Tous les Billets feront C^ne^ 0'ar deux 
Membres du louable Confeil cPici, Ravoir 
par Mfr. le Colonel dé WALDKIRCH, & 
Mfo lç Confeillér Ï ^ T H O R K , & fe; ti» 

I $ 
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rages de cette Lottcrie feront faits publi
quement par deux Orphelins fur la rmi-
(on de Ville , fous l'Infpedion d'une re£ 
pedlable Commiflîon, & en preiènce de 
tous ceux, qui voudront bien s'y trouver. 

' La réalité & l'éxadtitude reconnue de la 
première Lotterie, l'affurance d'un zèle éga
lement vif pour le foutien de la repu ta* 
tion &du crédit de celle-ci, l'arrangement 
profitable qui s'y trouve, ou un nombre 
prefqu'égal des Billets gagnans & perdans 
liVre pourtant des prix fi confidérabîes, & 
le charitable emploi en faveur des pauvres» 
auquel le profit modique , qui en peut re
venir eft defliné : Tout cela fait efpérer 
afac fondement, que cette Lotterie fera 
favorablement accueillie du public, & que 
Meilleurs les Aâionnaires fe dépêcheront 
drautant plus avec leurs mites, que le ti
rage de la ire Claffe fe fera infailliblement 
le 19. Décembre de cette Année 1768. 
& que celai des îeux autres en fuîvra de 
nrême toujours dans PilUervalle de 8- fe-
maines adrès le tin^e de la Claffe précé
dente , ou p'ûtôt, fi faire le peut. 

Ceux qui voudront parti tper à cetto 
Lotrerie, font priés pir conféquent de vou
loir s'adreffer à tems aux Colied^urs conf-
5tifuez à cet tflkr, & de ne les pas inco-
muacv de Dévales uop longues» ïkiirtyues 
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& indécentes. L'arrangement du Plan» 
suffi fi nplc, & auffi dégagé de tout avait-
ftg? ca^bé. ^ûe dans la première Luttera 
& qui met la Diredhon hors dctat d'ac
corder à Meilleurs les Colledeurs des avan
tages fuffifants pour recompenfer leur pei
ne , fait efpérer, qu'il ne déplaira pas à 
Meilleurs les Adionnaires d'y fuppléer pac 
«ne redevance de 4. kr. pour chaque CIsÎTe. 

Le débit des Pians & des Billets fe fera 
ici auprès de la Diredton de la Lotterie. 
Les Collecteurs étrangers fe feront connoi-
tre par les Gazettes, ou par les Feuilles 
d'Avis. On aura la bonté d'adreâer aux 
CoUeâeurs l'Argent & les Lettres franches 
de Port. 

On trouvera des Plans & des Billets de 
cette Lotterie, chez M. KôHLY* Directeur 
des Poftcs à Bienne, 

Ija 
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î. fl. jme Claflc. 
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P L A N . 
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Recette. I 

l Clafle çooo Lots t 2 & ioooo 
s Gaffe çooo Loti a ;, il jçoop 
) Clafle 5600 Lots a 5. il. 2 ç000 
î v ' : * '• 

Somme des mifci fl. 50000 

N C E. 

Dépenfe. 

1 Cla(Te 60% Prix & Primes font il. 604* 
a ClatTe 608 Prix & Primes font iL 9180 
5 Claffe 1214 Prix & Primes font il *4?8* 

&4}o Prix * Primes font il. $0000 
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E N I G M E . 

J L I » C T I U * , mires d'enfant jumeaux » 
Nous fommes nous mêmes jumelles. 
Rarement on nous trouve belles $ 
Mais Ton doit tout à nos travaux. 

Sans nous, desZ&uxis,des A P I I L I S , 
Connwtroit-on l'art enchanteur ? 
JJrte talent, non moins flatcur, 
Ses PHIDIAS, desPtAXiTBLKS? 

Nous avons même utilité , 
Lorsqu'une fotte préférence 
N'a pas détruit-dans nôtre enfance 
Nôtre parfaite égalité. 

Tes yeux nous devinent peut 4tre 9 

Après ce fidèle portrait ; * 
Mais tu ne pourrois nous connoitre, 
Si font) de nous ne 1 eut fait. 

N 

+ 

I, 
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